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PREFACE
Lorsqu'eii I8S7 je publiais la Concurrence Etrangère, le volume, dans son sTaiil-propos aux lecleurs, aussi bien que liuiis ses dÏTCi'âcs parties, formait tout un programme d'économie politique <ini ne saurait varier dans mon esprit et qui, tout en étant U raison d'i^ïrc de récrivain, restera, je l'espère, l'honneur de ma Tie.
ëi l'apparilion de mon volume a été si bien accueillie voilà prùs lie dix ans. et si j'ai toujours trouvi} de nombreux encouragements sur mon cliemin, un peu dans tous les milieux, cela doit tenir, il nit; semble, à ce que je n'ai jamais perdu de vue deux idées tnatlresscj qui sont toujours saisies par les foules : U palriolisme et les questions contemporaines.
Lorsqui.- vous parlez du premier d'une façon sérieuse et pratique, mais sans omballemenls inutiles, sans passions irraisonnées, uu sans haine d'un antre temps, vous (''les toujours sAr d't^lre écoule, car cette sagesse et «elte modération répondent tout à la fois aux besoins du cœur et de l'esprit du plus grand nombre.
Lorsque par la piesse ou par la tribune on entretient presque ctraque jour le public des secondes, on est ét^alument cerloîn de rencontrer dos audiieurs bienveillants, parce que l'on parle une langue i]ue chacun comprend, et parce que l'on traite de questions ou d'ilttùréts qui sont à la portée de tous.
Ce n'ai pas, je l'ai déjà dit souvent, que j'attaque la science pure, les recherches spéculatives, les fouilles k travers les siècles iiccumulcs du passé, encore moins que je méprise ceux iiui y cODiacrent leur vie, hypnotisés par le plus pur des idéales, et par le plus noble des buts. Mais pour mon compte jVi cançu la mission de IVconumisIe d'une façuti moins relevée, saiis doute, plus utilitaire peut-Clro, et je m'y arrÉlc.
lu —
Cela ne revical-il pas à dire que je ne fais que de la îiilgarisalion^ en économie politique? sans aucun doule ; et si le moyeu a r4!u8Si1 en aslronomie et en géograpliie, par exemple, pourtiuoi l'appliquerail-oa pa< ù la science qui, par la TorcG des choses, pari les incessantes Iransformatious de l'iniluslrie, par les clupes successives du progrès, devient cliaque jour la plus féconde, la plu: ntScessaire à l'Iiumanilé conli-mporaine.
Si je me ti'ompe en tiniellant ces idées, je ne suis pas le seul, eu
les préoccupai ions mômes de l'opinion publique semblent me^
donner raison. N'ayais-j'e pas, eti effel, dans les cinq ci^nts pages)
compaclea de lii Concurrence Elrangkre, cherclié à donner
I tableau lidèle des i|ucBlioiis commerciales et économiques de c(^
L lemps, tout en formulant un programme.
Il paraît que l'analyse était encore trop réduite, trop compenJ dieusement écrite, puisque depuis 1887, entraîné pur l'intérêt et Inl puissance des sujets, aussi bien que par les précieux encourage-T ments du public, j'ai dil reprendre et publier en volume ce quU n'avait élé primitivemeijl que des chapitres ; et parïni ceux-ci les Musées Commerciaux, se sont transformés en volume, aussi biem que le chapitre consacré à l'électricité. Aujourd'hui, ce sont led Industries Parisiennes qui deviennent les Industries NationaUai et lormenl Toliiel d'un nouvel ouvrage ; demain les Transporta suivront et il est probable que la Politique Coloniale et les Vtnd et Alcools, dont les matériaux sont tout prêts, seront égalemeod appelés un jour k parullre en volumes séparés.
Tout cela ne constitue ni de nouvelles idées, ni un nouveaijâ^ programme, mais seulement le développement logique et DormaD et de ces idées et de ce même programme.
Esi-il bien nécessaire de les rappeler ici ? car ceux qui me foafl l'honneur de me lire et de m'écoutcr depuis près d'un quart dv siècle les connaissent bien. Les moyens seront toujours les mfimcs j grands travaux à l'inténeur, Paris purt de mer, Canal des detr mers, iranssaliarien, achèvement de notre outillage national ; inlsi en valeur de nos Colonies à l'extérieur, création d'une marind marchande qui semble chaque jour plus insuftisante ; lutt« acharnée, tenace et résolue, en uu mot, par tous les moyens pran tiques dont on peut disposer, contre la concurrence étrangère.
Le but lui aussi ne vartra pas, car il sera toujours le dtJvcloppeuient, la grandeur et la prospérité de la France républicaine^ et si l'on voulait, pour une fuis, me permettre une velléité de cliau4 vinisnie, j'ajouterais que les progrès h travers le monde seraieitH peut-être d'autant plus rapides que la France conlinilrail & tiïW
plus grande et plus glorieuse, en n tion humaine.
reliant à lu lOti- <lo !'émai)ci|)a-
Voulant donner une impression aussi eitacle que possible du mouvement des industries nationales eu celle lin de siècle, et non pas l'historique mOme de toutes ces indusiries, il ne pouvait me Tenir à l'esprit d'écrire environ treize cents monographies, ce ciui m'eut entraîné inlinimont trop [om. C'est pourquoi depuis longtemps î*DVais résolu de m'en tenir à un cadre nellemenl délerminé.
Dans la Concurrence Etrangère, je m'élats occupé pariteuliôremenl des industries qui naissent et grandissent, on verra que je n'ai pas sensiblement modifié celle partie dans le présent volume.
Plus tard il m'a paru iuiéressant de réunir en un court travail les industries qui meurent ou se tranarormeni, elles forment l'objet de la seconde pallie de ce volume, et j'espère que l'ensemble représentera un tableau suffisamment vivant de l'état aciuci de nos industries, pour donner aux lecteurs le goût d'en poursuivre eux-mêmes l'étude plus avant.
Si J'ai restreint mni-méiiie mon sujet de façon à le réduire au panorama d'ensemble qui paraît l'iustrument de démonstration le plus utile dans la muiti du vul(;ai'isoleur, ii'est-il pas bon, cependant, de s'efforcer de faire comprendre toute l'étendue et toute l'importance d'un pareil sujet, en en traçant, en quelque sorte, toutes les grandes lignes par quelques exemples pris au hasard.
On trouvera parmi les industries qui grandissent, un chapitre sur le pélrole; mais combien n'aurais-je pas pu en consacrer à toutes les autres huiles entrées depuis vingt-cinq ans dans toutes le» consommations, qu'elles soient végétales ou non, à commencer parles arachides.
El si précisément les huiles, le gaz et l'électricilé ont transformé l'éclairage moderne en créant, pour chacun d'eux, de vastes industries qui demanderaient la consécration d'un volume spécial, ne serait-il pas intéressant, en même temps, si la place ne nous faisait défaut, de s'attarder k étudier les industries secondaires, les commerces parasitaires, si l'on veut, qui sont d'autant |)tus inléressanla, qu'ils permettent presque toujours h l'ingéniosilé de l'esprit pcrisieu de se révéler toute eutière.
Ge sont les Américains, direz-vous, qui ont inventé les hautes larajies sur piédestaux, c'est possible, mais combien n'y avons-nous pas apporté de grâce personnelle et de cachet aitislique, et si nous
en SDDimes à la seconde édilion, elle est stiffisamment re^ue et| corrigée par la flair iiiipeccnlile de nos ouvriers d'arl.
Et les fibat-jour immenses qui mènent en œuvre les étoffe»! Lchatoyanics, les soies, les salins aux rellcls muuTants, les flearsv Fttrliflciclles, les guipures, les dentctles, les perles cl mille aulresl objciâ ont dû convaincre d'impuissance les lampistes cux-mfimestr qui ont été obligés de recourir à la main experte et aux doigts dea fée de nos modistes.
Créant ainsi une amusante confusion entre les pouvoirs.. créateurs, d'ordres difTérents.
Si la piiolograpliie remonte reialîTement déjà loin dans l'ordrefl
industriel et peul être placée parmi le» douairières, combien jeunes I
E-Bont sus tilles, et combien bienraisantes et nombreuses sont les I
Itrévolntions qu'elles ont opérées dans l'art et dans le domaine do 1
r l'esprit. C'est ainsi qu'il eut été encore du plus haut intérêt de s'oc-l
fcoper de la pliotogravure, de la photoclyptîe, de riiéliograrure, du j
Lgilotage, des procédés, *;lc., etc., qui, sous des formes diverses eti
Riulliplus mais presque toujours identiques, sont devenues lea I
interprètes, les camarades, et je dirai presque les compagnes Insé^l
parables de la pensée de l'écrivain moderne.
En les rappelant ici, ne dois-je pas avoir un remords ; esl-cel bien d'industrie qu'il s'agit, et ne serait-ce pas pluiAl d'art puri vulgarisé et mis à la portée de toutes les inlelligcnLCS, comme del toutes les bourses.
Encore un ancêtre, puisque l'un de mes grands oncles en fut I l'un des invenicurs au commencement du siècle, je veux parler du I vélocipède, dont la lille née d'hier a fuit un si joli chcmiti dans le I monde; que n'aurail-ou pas à dire sur la bicyclette, qui est une des 1 formes anecdotiques, si l'on veut, de la création des moyens Ua I Iransporl, mais qui n'en est peul-êire pas une des moins utiles.
Et c'est ainsi que, sans m'occuper de toutes les induslries-l nationales en général, mais seulement de celles qui naissent ouj grandissent, j'aurais pu en faiic déliler l'interminable et glorieuse! théorie, dans plusieurs tomes compacts, sous les yeux émer-l veillés de mes lecteurs.
Mais, encore une fois, le programme de vulgarisation ne pouralll admettre les développements didacLiiiues d'une intéressante mai parfois fastidieuse technicité.
J'ai obéi aux mêmes préoccupations et employé le môme procédé,! en parlant des industries qui disparaissent ou se transformeoi,]
me conlenUnt tic ilonner les exemples les plus saillaiils, capables de fournir un tableau d'ensemble sans entrer iliins la mulliplidié des (lêluiU. El, A ce propos, j'éprouve le besoin iJe déclarer que j'ai presque toujours pris le mot industrie dan;; son sens le plus large, ne m'en lenanl pas toujuuru à la Iratisformation de la matière [treoiiùre, et l'iiteniliinl, sans difficulté, à loules les manifestations cammcrcialcs, qu<^lles qu'elles soient- Au fond, uvais-je le droit de fuire autrement? Cur n'y a-t-il pas dans ces Irunsfurmations une part sociale aussi curieuse, sinon aussi importante, que la partie purement industrielle elle-mftme; et n'csl-on pas obligé, purfois, de recourir même à la langue (|ui laisse des témoins et des apports si suggestifs, cuiiime nous le verrons pluK luiii.
Ceci dit, n'aurait-il pas cic tout indiqué de procéder reitpecliieusoment à l'enterrement des maîtres de peYision qui, après avoir vendu pendant do si longues années, avec des bénélices si xe^peclables des soupes si défeCueuscs saupoudrées d'un peu de latin, eu sont réduits eux<mt!mes 4 ne plus pouvoir gagner leur pain, pris entre l'Etat laïque qui représente le dernier perfcc- Uonnemcul de l'enseignement pédagogique et les congrégalions religieuses qui semblent «alisfuire aux aspirations de quelquesuns.
Dans un ordre d'idées moins relevées, la macbinerie n'a-t-elle pas tout à coup, du jour au lendemain, à Paris, il y a quelques années, dans une industrie qui paraissait cependant bicji res- Ircinte, jeté huit cents^ ouvriers sur le pavé en la tuant subitement, j'ai nommé la clouterie pour ferrer lus chevaux ; la niuîn de* rudes iravatlleurs était remplacée par la machine, Jetant sur lu marché des millions de clous par jour, et pour comble d'infortune, elle fonctionnait en Suéde et en Norvège... toujours la concurrence étrangère. Le forgeron n'avait donc qu'à changer de métier ou it mourir de faim, et si l'incident est passé presqu' inaperçu, il n'en constitue pas moins un des mille drames, si poignants pour la classe ouvrière, de la grande lutte industrielle des temps modernes.
Aujourd'hui nous cummençons h lutter dans la purlle et nous opposons machine à machine; mais cela aura pris des années, el, en attendant, il faut donner du pain aux petits qui pleurent au logis...
Une foule d'industries ou de modestes commerces disparaissent ainsi lentement autour de nous, sans que nous y prenions garde. hffi coiffeurs pour dames n'ont plus de clientes, est-ce parce c|uc ces dernières sont devenues moins coquettes, ou les femmes de cliambrc plus adroites, grave problctne que je n'oserais résoudre.
Le cal'iiict de lecture, le bon vieux cabinet de lecture que l'un l'clrouïail un peu j)arlout dans Paris, et plus particulièrement (liins le quartier des Euoles, n'est plus qu'un souYenir qui peut aller dé pair avec les porteurs d'CHU ; et cependant combien était 1 indispensable et populaire, je dirais prosque, l'institLilion chez luiis les lettrés, cbez tous les vieux Parisiens du temps de mon ( enrancr, qui iie remonte guère qu'au cotnmcnceniL-iil de l'Em- j pire. Je me souviens que mon père n'aurait pas pu se passer iin | seul jour de son cabinet de lecture, non pas pour y demeurer ] lungienips, mais pour y consulter rapidement les journaux et les | revues.
C'est, qu'à ce It'inps-Iù. si les journaux ùlaienl peu nombreux, I ils élaienL cliers ; il n'y en avait pas au-dessous de 15 conliniea et * pour le mhne prix ou 25 centimes au plus, on les lisait tous dans , le cabinet de lecture de son quartier.
Aujourd'hui le journal à un sou a tué ce pi3lit commerce si i spécial, il n'est pas un ouvrier qui n'ait son journal le matin, il lit ceux des camarades à l'alelicr, et tandis que la presse 9e démocrutiaait, les vieilles et respectables dames qui tenaient los | cabinets de lecture, ont été reléguées au nuises des antiques ou J tiennent des cabinets d'un ordre plus discret, et c'est à peine si Ia ] génération présente conserve un souvenir lointain de leurs grands ] bonnets de soie noire et de leur mise cachant une décente pauvrelii. I
Il n'est pas jusqu'aux maisons hospitalières qui fonctionnent | sous l'œil proifcteur du gouvernement, et qui étaient comme les f bateaux de fleurs de la capitale, qui n'aient presque disparu sous les coups de la concurrence individuelle.
Si on avait le temps et le loisir de décomposer chaque acte de I la vie, on serait surpris de voir que si, en somme, l'exislencc ] s'écoule toujours aussi monotone, on ne se sert plus, Un moins, des mêmes inslrnmeiils ou des mêmes productions.
Ainsi je disais tout à l'heure que l'homme de lettres n'&vall 1 plus son cabinet de lecture, il est privé également de sa vieitte 1 encre fabriquée avec la noix de galle et remplacée par le violet I de Perkin, couleur dérivée de l'aniline.
L'oignon rouge du Nord, le plus fort de tous les oignons,] devenait autrefois l'oignon glacé ou brillé très doux et très sucré, aujourd'hui il est remplacé par la boule de caramel, de fabricalion | inconnue le plus souvent et peu saine peul-Ctre.
La chimie ne se contente donc plus de faisîller nos encres, elle | transforme notre pot-au-feu et nos conliturcs, ce qui peut Être | très glorieux pour la science et peu profitable pour l'eslomoc.
C«la lient h ce qi:e loul se fait Tile et que nous n'arons conservé t\»e par ûui dire le souvenir— je ne dirai pas des mœurs calmes, car je ne suis pas lie ceux qui pleurent le passé — mais lentes de nos grands parents.
Les sabliers ne sont plus employés qu'en mer sous lo nom d'anipouleltes pour mesurer la vitesse uu moyen du loch, et eDCOrc ? On no s'en sert mtime plus pour cuire les œufs à la Lfoque, comme on le faisait dans ma toute petite enTancc chez Imos grands-parents ; il était cependant bien amusant le sablier I avec sa double ampoule, et quelle attraction n'exerçait-il pas sur I mon enfuniinc imagination.
La clepsydre elle-même est aussi oubliée et l'eau est allée |rp;oindre le sable dans les souvenirs d'anlan.
Aujourd'hui l'éleclricité, l'air comprimé et même le vide — son contraire, — portent l'heure à domicile, el ces instruments vieillots el primilifs, suivant que nous les jugeons au point de vue scientifique DU f)ue nous nous reportions vers le passé, nous font sourire de pitié ou d'a[tcndrissenienl.
Ne disais-je pas tout à l'heure que je serais obligé d'en appeler à
la linguistique dans ce monde où l'économie politique seule
semblait devoir rt^gncr, dans ce milieu li>rrc-à-lerre des industries
COUranlL-s. En effet, it'esl-il pas curieux de constater que les
industries naissent, grandi:-3ent, se transforment ou disparaissent,
msis que, quel que soit leut sort, elles senihlenl toutes destinées à
lalfser dans la langue une trace qui survive tt leur propre existence.
Pour eu convaincre le lecteur, il me suflirait d'ouvrir un
dictionnaire et les lignes suivraient les lignes, et les pages
s'ai:(uimuleraienl et j'aurais ainsi ^numéré tout le mouvement
iaduslriel de la France depuis Charlemagne. Mais ce serait là
l' œuvre d'érudil, le vulgarisateur n'en a cure, el Je veux me
I contenter de quelques exemples seulement, Liissant aux lecteurs
I «agaces le soin de compléter une cnquùte pleine tle révélations,
lltiatlcndues à chaque pas.
Ccst ainsi que le marchand de chaussures ne vend plus que I rarement des bottes et est resté le bottier; que les calés, mar- Icliandsde vin, liquoristes et estaminets, selon le mot du Nord, M>nt restés des limonadiera, quoiqu'ils ne vendent plus depuis longtemps de limonade, c'est cependant le terme ofliciel des tliambres syndicales, et, lorsqu'un catetivr de Paris vous dira fort iéricusL'mcnt : je suis dans la liiiiuuadc, tout le monde
IIj —
comprendra, [iiiis<:|u'il n'y a là i]<i'uue riuesl'ton de technicité d^ mélier.
Les IionnMcs commerçaals qui vendent des ftisîls de ehai^se ( des revolvers américains, sont toujours des arquebusiers ; vendent de lout : des armes h Teu et même des armes bUnclies^^ mais pas d*arqu<;Iiuses.
La bimbeloterie est un mol démodé qui est remplacé par l'ariiule de Paris, el cependant te tiiltclot n'a jamais élu si & U mode, mats laccepUon n'est plus la mtlme. La bonneterie existe toujours et cependant il n'y a plus de Lonnciicrs et encore moins de bonnets dans le sens étroit du mol.
Depuis Louis XIV les coifTui-es monumentales poudrées à fi'imas, les perruques à marteaux ont dispnrii et le lord-maire de Londres seul en conserve pieusement la tradition. Cepcndaiil le causeur abondant et le profond politique qui nous coupe les cheveux et nous fait la barbe, continue h Cire le perruquier. Le coTiftseur ne porte pas un litre plus exact, mais comme la crémerie qui veul dire restaurant, et comme l'ef^énisfe qui 88 sert si peu d'ébèiie, il est la trace vivante des métiers et ilef^ J iuduslricà exercées dans le passé. Et ces exemples ne pourrinns-l nous pas les multiplier à l'infini et dans les méUeis les plttr.l connus et les plus fréijuents. L'épicier pourrait bien mourir dsl faim s'il ne Tendait que des ipices.
Au temps oii elles étaient chères, c'est un cadeau que les grandfll seigneurs aimaient h se faire entre eux, et, parler du driigeoir aux] ëpices, n'est-ce pas du même coup évoquer le grand siècle.
Les horlogers ne vendent plus que des pendules. Les lufhier«l ne tiennent que des violons, des Ailles el des instruments qui n'OQtfl aucun rapport avec le luth. Le miroî'ier oITre des glaces £i sa cliea-I léle, et ce vieux mol de miroir, dont l'orlbographe a si souvent vario^ depuis le Moyen-Age, u'a-:-il pas dans votre CMpril un incontestable] parfum archaïque? Les tripiers, ces industriels amphibies i|q1T vivent sur les marges de la boucherie et de la charcuterie; IcS | mègissiers, les opticiens, les robinelliers ou plulAt ceux qui fontdev la rotmederie, les harnac/ieurs, les tablettiers. les (arod'ers, etc.» etc., représentent toutes les traces palpables d'industries du passÂl qui, sans doute, n'ont pas entièrement disparu, mais se sonl da 1 moins prurondément modiliées.
Mais ce ne sont pas seulement les noms des industries ou desl commerces disparus qui nous révèlent les traces du passé. A chaque. J pas dans toutes les villes de France, el peut-être plus particulière- 1 ment è. Paris, à cause de sa haute anliquité, les noms des rues ne j
■ont que le .souvenir des enseignes des divers coninierces qui s*y
'exerçaient. Des quanlités se pressent en Toiile à lu nicinoire du
nieux Pnrisien depuis la rue de la Licorne jusiiu'à celle de la
Pemme-sans-Tôlc, en passant par la rue de l'Arbrc-Sec, (jui
. n'éult qu'un euphémisme pour désigner lu potence.
Et ces enseignes elles-mêmes si curieuses et si spii-iliielles parrois l dans la naïveté populaire de leur calembour, ne nous ont-elles point [ laissé, depuis les temps les plus reculés, les traces palpables d'inf (lusirios plus ou moins transformées dont la forme arcliuïiiue môme nous surprend toujours. Il suflit d'avoir lu les pages si colorées de I Cliarles Nodier sur les enseignes du vieux Rouen, pour comprendre I tout le plaisir que l'on peut trouver en semblables investigations.
Si chaque jour Tdit disparaître de plus en plus ces vieilles coii- ' luoies, on eu retrouve cependant un certain nombre en province et mènif: à Paris où le plat de cuivre et la grande boule de mi^mc niétaJ à laquelle est atlacliée une queue de cheval, subsistent toujours & la devanture des barbiers des quartiers excentriques. Dans un aulre ordre d'idées, les immenses bocaux remplis d'un I lit|U)de coloré que nous voyons encore il la devanture de toutes les pharmacies, nous reportent aux épo<|ues les plus lointaines du Moyen-Age où l'apothicaire était toujours doublé d'un alcbimisle. Nous voyons donc que tes noms couscivés 4 beaucoup d'indus- ' iries ou de fabrications, que ceux des rues de Paris, que les , enseignes enlin pourront souvent être consultés avec fruit par le I clicrdieur cl révéler à la sagacité d'un Saumaise l'état commerciiil ' lOHt entier de la vieille France depuis les temps les plus reculés.
Mats c'est li de l'érudition pure qui n'a que faire ici, et je dois ' me contenter de ces simples indications.
Néanmoins, il serait exagéré de montrer trop de pessimisme et I de croire qu'un si grand nombre d'industries aient disparu. La plupart se sont transformées ou modiliées au point d'être parfois I méconnaissables, suivant la marche incessante du progrès ou suivant les ambiances. Il serait également hors de proportioii de penser que ' les industries nationales et que la prospérité du pays ont faibli sur , certains points parce que certaines industries ont disparu.
Comme ou le verra au cours de ce volume, si un petit nombre oui été les victimes de la mode, comme les chMes, la plupart d'importance secondaire d'ailleurs, comme celles qui s'occupaient du jais ou de la baleine, ont dû faire place à d«'S industries similaires, ileTani la disparition de la matière première elle-même.
On constatera peut-être que je me suis attardé à un plus grand nombre d'industries agonisantes que d'industries naissanies, th
encore il faut hicn se garder d'en conclure qu'il y a une balanei possible à étahlir entre les unes e[ les autres. Le plus grand nombr< de celles qui s'en vont et qui, par un aimable privilège, semblent' relever plus parti eu tiêrement du domaine de la loîleite fémiiiinc, ne reprOsentent pas une imporlance capable d'être comparée, ni de près ni de loin, avec les industries qui ont vu le jour dans ces derniiives années. Ne suflit-il pas de jeter un coup d'oeil sur la loileltet (l'une femme du monde dans ces trente dernières années, pour eo J être convaincu.
Oui, volontairement on non, elle n'a plus recours aux chUles, a jais, à l'cider, au castor, fi la baleine, au corail, h l'ivoire, k l'écail^l au nankin, à lu garame, etc., etc., ou du moins elle n'y a recours"! que dans une faible proportion; mais qu'est-ce que tout cela est ik \ C(ilé (lu cuivre, du uickel et de l'uluminium, du caoutchouc, du Cel-. luloïd ou des sous-prnduils de la bouille, etc., qui, chacun dans lettr I sphère d'action, nou seulement ont enfanté un certain nombre d'ia->4 dustrics nouvelles, mais encore sont devenus les coUaliorateurs 1 indispensables et les adjuvants nécessaires dans des cenlatnesl d'autres industries.
La conclusion à tirer de ce qui précède est donc bien simple, i nous enregistrons la mort d'une industrie qui représente un million, J si vous voulez, nous enregistrons en même temps la naissancefl d'autres industries qui rcprésenteni dix, quinze ou vint;t millioDSi4 peut-être plus, et l'on ne tardera pas à être convaincu que ies:l découvertes BCieniiliques, dans leurs perpétuelles iransformationa,! ne font que servir au développement et à la prospCrité générale déi la nation.
Je trouve même qu'il convient de s'arrêter un instant & cM!oï Constatation icllemenl elle est frappante, suggestive, pleine d'enset-a gnements; combien, en un mot, elle semble être une parcclIeJ Tirante de l'énorme transformation économique à laquelle uousil assistons à la lin du xix* siècle.
C'est que partout le phénomène, dans ses mille manifestation» | diverses, est toujours le même, toujours identique A lui-même, c'cs^ qu'il semble être vraiment l'incarnulion de ce progrès moderntt?! devant lequel, quoi qu'on dise, il faut bien s'incliner avei' respect.
Si je ne craignais de prendre une comparaison trop haute dans^ rilislotre, je rappellerais les pi emicrs bégalmcnls confus des citt^al cherchant un peu de vie autonome et indépendante, les cfTorls dfti Louis XI servant inconsciemment la cause de la bourgeoisie, etM continués par ses successeurs jusqu'à la Révolution, la disparition. 1 des seigneurs féodaux, faisant place aux grands états et rétablisse» J
ment définitif d'une paix relative en Europe, succédaiil aux ténèbres ensanglantées du Moyen-Age.
Emporté par la grandeur mtïme de mon sujet, je pourrais montrer l'idée féconde, se développant en Tranchissant d'un bond les oc6nns, allant Otablir les grandes confédérations modernes, telles que les Etals-Unis, le Brésil et l'AusIralie, et qui semblent devoir âlre les embr^'ons des futurs Etats qui n'obéiront nu'k la Justice et 6 la liberté.
S^I en est ainsi, c'est que deux courants on deux causes réagissant nmlncllement l'une sur l'autre, semblent entraîner le monde vers des temps meilleurs; j'ai nommé la science dont les multiples découvertes se trouvent synlbélîsées dans le progrès, et le besoin de hautes vertus sociales qui sont synthétisées dans la démocratie.
Où l'on ne cherchait que l'intérêt particulier ou la satisfaction de ses passions personnelles autrefois, au profit d'un petit nombre, on cherche aujourd'hui l'intérêt de lu collectivité; l'altruisme doit remplacer l'égolsme et la solidarité doit être substituée à la charité.
Là où l'on faisait petit, on fait grand et ce sont les temps nouveaux qui le veulent ainsi.
Transportons ces considérations générales dans un monde, plus icrre à terre si vous voulez aux yeux du vulgaire, mais non moins inléressani, puisqu'il s'agit de la vie même des peuples et de leur bien Ute, et qu'en somme tout se tenant dans l'ordre sociologique et économique, ceci n'est que la manifeslalion tangible de cela.
Ke voyons-nous pas les chemins de fer remplacer les diligences, étant tout à la fois les initiateurs et les instruments les plus glorieux des progrès modernes; ne voyons-nous pas les grands bazars remplacer les bimbeloliers, les grands magasins de nouveautés se sahstituer aux petits détaillants, et les journaux populaires succéder aoi modestes gazettes d'aulrefois. C'est que partout, l'on fait grand, et c'est qne tout se démocratise.
Ce n'est U encore que l'aurore des temps nouveaux qui doit, Tatalement, par la coopération, par l'entente entre le capital et le Iravuil, conduire à la solidarité universelle. Sans doute, comme le char de l'antique déesse indienne, le char symbolique du progrés n'avance pas toujours sans Faire quelques victimes sur son passage, les rouliers et les propiétaires de diligences ont été ruinés par les chemins de fer, et plus d'un petit commerçant aujourd'hui se débat dans la lutte insoutenable contre les grands caravansérails, mois quoiqu'il en soit, c'est toujours le progrés qui avance et marche envers et contre tous; c'est toujours l'intérêt du plus grand nombre qui en profite ; ce sera toujours, comme je le disais plus haut, un
million de perte remplacé par 10 millions, 50 millions de bénéfices pour la coUectivité.
Chaque ligne nouvelle de chemin de fer ouverle, chaque découverte des savants, chaque conquête de l'électricité me semble une étape nouvelle vers dea temps meilleurs, où la solidarité ne sera plus un vain mot, et même k l'heure présente, malgré les difficultés du moment, malgré les lenteurs de la marche, l'économiste et le philosophe dans un pays comme la France, peuvent envisager l'avenir avec tranquillité, puisque la science et la démocratie sous l'égide bienveillante de la République semblent se liguer pour déchirer un coin du voile qui noua cache encore le bonheur futur auquel ont droit tous les peuples.
Paul VIBERT.
ou GRANDISSENT
PJBBMIMRB Pi^RTIB
COURONNES MORTUAIRES
On a mille fois conW l'esprit ingénieux, souple, invenlif. toujours jeune, toujours nouveau du petit commerce parisien, ci-éant au jour le jour ces mille riens charmants que l'on nomme à juste raison : l'article de Paris, et l'on a bien fait, car c'est bien véritablement une des gloires de la métropole.
Par ce temps de concurrence étrangère acharnée, certains esprits timorés ont jeté des cris d'alarme en disant : Vienne nous déhorde, la maroquinerie s'y fait à ravir, rarticle de Paris est maintenant transporté chez les Autrichiens.
Eh bien, je ne crains pas de l'affirmer, c'est une erreur.
Oui. certainement, il ne faut pas s'endormir ; savoir ce qui se fait chez nos voisins est encore le meilleur moyen de lutter contre nos ennemis économiques, plus nombreux chaque jour — ceci dit sans calembour — mais, heureusement pour eux, nos chers ouvriers parisiens, nos bimbelotiers ont pour eux deux atouts sérieux qui les protègent contre les assauts du dehors ; que n'en est-il ainsi pour toutes nos industries nationales !
Nonobstant, le fait est assez consolant pour valoir la peine de retenir un instant notre attention.
Les Autrichiens, les Allemands se disentun beau matin, eu digérant laborieusement trois écuclles de choucroute et dix-sept chopes : Tiens, mais voilà tel objet inventé, fait et vendu à Paris qui rapporte énormément, nous allons en faire autant.
Va-t'en voirs'ilsviennent.. . Eûfaireautant! Impossible! i Un Allemand plus malin que les autres, sans avoir J inventé le vaudeville, s'écrie : Eurêka... en allemand. Vite 1 il prend l'express, arrive à Paris, va trouver à la porte des I ateliers, des cabarets ou d'ailleurs les ouvriers parisiens 1 les plus habiles dans ladite industrie — ceci ne Tembarrasse J guère, tout bon teuton ayant l'instinct de ces marchandages j louches — et carrément, comme sa tête, leur offre le double 1 de leur salaire.
— Vous gagnez 8 francs par jour ici, camarade, je vous ' en donne 16 et les bocks par-dessus le marché.
L'ouvrier fait la grimace ; il n'aime ni les Allemands, ni la bière à laquelle il préfère un verre de la bouteille ; le plus souvent il tourne le dos en lâchant le mot devenu célèbre dans deux circonstances différentes.
Vous pensez que cela déconcerte le négociant d'outre-
nhin? Pas le moins du monde; il revient à la charge, il
paira le voyage à l'ouvrier et à toute sa famille ; la vie est
i bon marché là-bas, il fera des économies, etc.
Si le malheureux a du mal à marcher à Paris, à élever ] f quatre ou cinq enfants, s'il a des dettes plus ou moins 1 criardes, il hésite, la partie est gagnée.
— Topez là, dit le bon apôtre, et se frottant les mains, joyeux, flairant la fortune, il croit la trimbaler aveclui sous ■ la forme d'un brave Montmartrois flanqué de sa famille. I
Quelle erreur est la sienne 1 L'ouvrier parisien installé en. 1 Allemagne, dirigeant un atelier, n'est pas l'éducateur des 1 têtes carrées rêvé par son nouveau patron. Au bout de six ' mois, d'un an si vous voulez, les tètes carrées sont restées j ce qu'elles étaient, et le Parisien s'est empâté, avachi, c'est un homme vidé comme un lapin.
C'est qu'à l'ouvrier parisien, ce joyeux compagnon, travailleur, frondeur et railleur, à ce sceptique qui rit de ]
tout de peur d'en pleurer, il faut l'air ambiaot, le milieu, lus cabarets à la mode, le bruit des cafés-concerts après la journée, les images de kiosques de journaux, le llamboiment du gaz, la silhouette entrevue de la grisette ou de la cocotte qui filent et s'estompent dans le brouillard lumineux des boulevards.
Il lui faut cette nourriture des nerfs, ces excitants du cerveau, il lui faut vivre des yeux et de l'esprit, au jour le jour, en pleine lumière, dans ce coup de folie perpétuelle qui fait du travailleur parisien le créateur le plus exquis et le plus primesautier de l'univers.
Retirez-lui tout cela et il n'a plus ni imagination, ni esprit, ni patte, il ne fait plus la poupée des bébés parisiens, il fait la maritorne des moutards empâtes de Nuremberg. Voilà pourquoi l'ouvrier parisien reste parisien, pourquoi on ne peut pas le transplanter plus que certaines Ûeurs des tropiques et pourquoi l'étranger qui veut le débaucher boit un horrible bouillon, ce dont le diable ne fait que rire.
C'est là, si je ne m'abuse, le premier atout de ceux qui font la joie des grands et des petits enfants chaque année au jour de l'an, par exemple.
Passons au second atout, si vous le voulez bien, et vous verrez par là encore que les ressources de leur imagination sont merveilleuses.
Est-ce facile à définir? Ma foi non; c'est tout, et ce n'est rien, c'est de la mousse adorablement fouettée puisqu'elle fouette les désirs de la foule qui tire son porteroonnaie avec la meilleure grâce du monde; c'est avant tout du Hair, beaucoup de flair : voir venir le vent, tout est là.
Autrefois l'article de Paris était plusfutile, aujourd'hui il est plus grave, comme l'époque où nous sommes.
Ah 1 trouver du nouveau, voilà le grand secret. On l'a fait depuis quelques années et je n'en veux pour exemple
qu'une industrie toute nouvelle, toute parisienne, qai grandit chaque jour et fait vivre des milliers de familles, en répandant des millions dans le monde des affaires : j'ai nommé la fabrication des couronnes mortuaires.
J'entends d'ici mes lecteurs s'écrier que le sujet manque ! de gaité. Bast, quand il s'agît d'une des formes vives de notre industrie, rien n'est triste et puis ne faut-il pas que tout le monde vive, même de la mort, surtout quand on concourt à l'honorer, comme dans le cas qui nous occupe?
Le chiffre des fabricants de matières premières qui vivent de cette industrie est énorme. Comptez plutôt ceux ! qui fournissent la porcelaine, le laiton et l'albâtre, ceux qui font les fleurs artificielles.
Les perles qui servent à confectionner la plupart des couronnes nous arrivent de Venise, la grande fabrique des aventurines du monde entier; c'est un malheur, et je me permettrai d'attirer l'attention de nos commerçants sur ce point très grave, étant données les proportions de l'industrie nouvelle.
On fabrique bien des couronnes en Allemagne, en Italie, en Espagne à l'instar de Paris, mais ce que je disais en commençant est encore là. Dieu merci, absolument vrai, les étrangers n'ont pas pour deux sous de goût ; ce suprême cachet d'élégance, de grâce discrète et comme voilée par une ombre de tristesse leur est inconnu. Leurs couronnes ne pleurent pas poétiquement par l'entremise des fleurs sur la tombe des chers morts ! Elles le raillent à gueule que veux-tu d'une manière indécente; aussi! leur concurrence n'est pas à craindre.
On s'imagine difficilement ce que peut tout à coup la] mode, car il y a bien un peu de mode dans cette touchante' coutume dans une grande ville comme Paris.
A l'enterrement de VictorHugo, l'industrie parisienne &■]
vendu plus de 2 millions de couronnes ; certaines ont coùti 30,000 francs pièce et un grand nombre 1 ,800 francs pièce.
Cette orgie de fleurs en somme ne fait de mal qu'aux Hsprits moroses, et que de pain ces deux millions n'ont-ils pas fourni à de lùun nombreuses familles de modestes travailleurs !
Un marchand me disait dernièrement : nous sommes trop nombreux maintenant à Paris, il y a 126 marchands, fabricants pour la plupart.
C'est possible, mais, en définitive, c'est la vie pour beaucoup et cette industrie toute nouvelle, si prospère, est l'une des plus touchantes manifestations de Tesprit inventif de ce grand et sublime enfant du peuple qui s'appelle le Parisien.
Nous sommes loin de la simple couronne d'immortelles d'autrefois ; le lu.xc excessif des couronnes dans les grands enterrements s'e.xplique facilement ; telle société envoie une couronne de 1,000 fr., telle société rivale ou similaire en enverra une de 9,000 fr. ; c'est bien là Thumanité avec* ses petits côtés, même au bord d'une tombe encore ouverte.
Il se glisse bien aussi un peu de réclame à coté de l'ostentalion. Les magasins de nouveautés et les sociétés bizarres des Beca salés ou autres ejusdeyn furinœ rivalisent de zèle. C'est encore là un des petits côtés de la question qui n'enlève rien au caractère grandiose d'une cérémonie qui prouve le respect de la grande cité pour ses morts illustres.
Dermèrement, je questionnais un aimable industriel de la partie sur les développements futurs de son industrie.
• — Vou.'i parlez de trop de concurrence à Paris même. mais mi de ces jours le métier sera moins bon.
— Ah! monsieur, que dites- vous là ! Certainement les convois de Thiers, de Gambetta, de Victor Hugo, de
Chevreul, ont fait marcher les affaires, mais nous avons encore du pain cuit sur la planche.
— Comment cela ?
— Oui entre nous (bussant la voix), je prépare déjà les modèles à sensation pour les événements à venir.
— Ah ! bah !
— Pensez donc, lorsque nous aurons les services de Grévy, de Lesseps, de Pasteur, de Mac-Mahon, etc., il y aura bien de l'argent à gagner. (1)
— Malgré tout l'intérêt que je porte h votre industrie, je souhaite de tout mon cœur que vos modèles i tenaation moisissent longtemps dans votre arrière-boutique^ et que vos petits-enfants seuls en tirent proiît.
Je saluais là-dessus le marchand très pratique, qui me répondit par un sourire incrédule.
Heureusement que je ne suis pas supers tiUeui, et que nos grands vivants se portent à ravir.
La vie c'est la mort, a dit le philosophe ; oui, mais le plus tard possible.
Ainsi va le monde 1
(I) Depuis l'bonneta induatriela malhdureusement vu la mort trop blon servir ses petites affaires.
Nous avions l'intention il y a huit jours, en publiant ici même notre premier article sur les nouvelles industrios parisiennes, sur cet article de Paris ijui est une des gloires de la métropole, de répondre à un véritable besoin de vulgarisation, à une aspiration générale de l'opinion publique ; nous ne nous trompions pas : la quantité énorme de lettres que nous avons reçues nous prouve que non seulement nous sommes dans le vrai, mais encore que l'on commence à se rendre compte dans les masses de la nécessitiS de laisser de côté les questions irritantes de politique pure pour ne plus s'occuper que des questions économiques sur le terrain patriotique de la lutte et de la résistance contre la marée montante de la concurrence étrangère.
A propos de l'industrie des couronnes mortuaires, plusieurs industriels m'ont fait l'honneur de m'adresser des observations qui présenteirt un véritable intérêt ; aussi je m'empresse d'en tenir compte, car à la Lutte Industrielle, tous tant que nous sommes, nous n'avons qu'un but et une mission : rendre le plus de services possible au commerce national, en exposant clairement les questions d'actualité.
L'un de mes honorables correspondants me fait remarquer que les fabricants de couronnes mortuaires sont fort inquiets, attendu que le jour où la crémation sera générale, il en sera fait de leur industrie ; il y aurait peut-être pour les marbriers une certaine compensation
Idans la confection et la sculpture des urnes funéraires, J mais il n'y aurait plus de couronnes.
L'objection a sa valeur, elle mérite même que l'onl s'y arrête un instant ; mais je crois qu'il ne faut pas, il ce point de vue purement commercial, bien entendu, : voir les choses si en noir que cela.
Pour mon compte, je suis très partisan, sinon de l'incinération, tout au moins de la liberté d'incinération ; il me J semble que tout citoyen doit être libre de se faire brûler J ou enterrer suivant son bon plaisir, du moment qu'il ne f gùne personne et ne trouble pas l'ordre public.
Je pense encore que ce serait l'une des solutions les ' plus simples de la grave question des cimetières dans Paris — ces foyers de pestilence permaneuts — puisque le Conseil municipal n'a pas le courage de prendre une i mesure réclamée par l'opinion publique, en les transpor- J tant hors les murs.
Je pense enfin qu'un jour ou l'autre on arrivera fatalement, dans une large mesure du moins, à la crémation, mais il est juste d'ajouter que ce sera long, que les \ mœurs ne s'y feront que très lentement, et qu'en somme | les fabricants de couronnes peuvent dormir lanquillement sur les deu.\ oreilfes ; ils auront tout le temps de I faire fortune avant d'assister à l'accomplissement de I Pcette réforme qui touche si vivement le cœur des 1 Parisiens, qui ont plus que tout autre le culte des morts, j Une autre personne me fait remarquer que fort j heureusement, si nous sommes les tributaires de Venise J ^our les perles, nous cherchons chaque jour à nous en ] ■affranchir en dénichant d'autres procédés de fabrication, 3'autres matières premières à employer.
Je ne parle pas ici, bien entendu, des fleurs naturelles J ui viennent de chez nous, mais à côté des perles, des J
aventurines de Venise, on enniIoÎL- maintenant sur une très , grandf! éclielle les métaux êmaillés et peints, l'aluminium, l'albâtre, les faïences et les ]jorco!aines, le celluloïd, enfin ce que l'on est convenu d'appeler les barbotines.
De la sorte, non seulement on écliappc aux étrangers et l'on évite le tribut qu'on leur payait en achetant chez eo-t la matière première, mais encore on fait des couronnes fort élégantes en barbotines, imitant à ravir toutes les fleurs, résistant aux intempéries du plein air et pour ainsi dire indestructibles, ce qui prouve bien une fois de plus encore que j'avais absolument raison, dernièrement, en disant qu'il ne fallait jamais désespérer de l'esprit créateur et novateur du Parisien.
Ceci n'est pas une raison pour s'endormir : nous cherchons à nous passer de Venise, tant mieux, mais il me semble que Ton pourrait encore faire entrer dans la confection des couronnes un objet facile à se procurer et fort résistant aussi, je veux parler du coquillage, du tout petit coquillage blanc, I''?ndu par le milieu, avec lequel les habitants d'Obock , du Clioa , de certaines contrées océaniennes font des motifs de toilette si curieux et si jolis en même temps; les cauris, parexemple.sontdanscecaslà.
On peut se procurer facilement ces coquillages, durs et polis comme l'ivoire, en grande quantité dans nos colonies, et ce serait tout un horizon nouveau pour l'industrie des couronnes mortuaires.
J'en dirai autant pour cei-taines graines, très résistantes et très brillantes, que l'on commence à utiliser dans la toilette des femmes sou« formes de guirlandes dorées, aî^ntées ou bronzées.
Les négociants intéressés à la question n'ont qu'à aller visiter le musée commercial des colonies au Palais de l'Industrie ; là ils verront quel merveilleux parti les habi-
tants de la côte sur la mer Rouge, à Obock, ftu Choa, tirent des coquillages ; ils verront ce que l'on peut faire avec toutes nos graines coloniales ; en un mot, ils se rendront compte, de visu, de toutes nos richesses coloniales au peint de vue spécial du commerce qui les intéresse. Faire du nouveau, toujours du nouveau, encore du nouveau, n'en fùt-il plus au monde, tout est là pour l'industrie parisienne. Je crois indiquer un moyen d'y parvenir d'une façon pratique et économique ; de plus, j'ajouterai que non seulement on ferait ainsi ses affaires, mais encore une action patriotique, car il vaut mieux tirer de nos colonies ce dont nous avons besoin que de l'étranger ; les Français d'au delà des mers et les Français de la métropole n'ont qu'à y gagner réciproquement.
J'ai souvent constaté au cours de mes études économiques rénorme développement pris dans ces dernières années par Tindustrie des couronnes mortuaires ; I aujourd'hui la dénonciation des traités de commerce L avec Vllalio jette un élément nouveau dans cette impor- I lante parlie de notre commerce parisien et je pense qu'il est intéressant de le constater.
On sait que la traditionnelle couronne en immortelle
I est presquentièrement remplacée par les couronnes en
I perles, en celluloïd ou en faïence ; ce sont celles en
F perles qui dominent et malheureusement nous sommes
jusqu'à présent les tributaires des Vénitiens, lorsqu'il est
question de perles ou d'aventurines. ^ . /
Avant 1887, c'est-à-dire av.y-i'ujjncants de/des traités et l'application du tarif g .ifres en mains, que «x nations, la rocaille (perles faites i; ; on l'a envoyée pi terre) payait à l'entrée 12 fr. les 'le le fisc n'est pas l'hui elle paye 50 fr. les 100 kilog. ; eat pas les mêmes, kilog. de perles coûtent, suivant leur (fonniers en gros evO fr. c'est donc parfois plus de 100 0/Oavec le zinc qui sfi est d'ailleurs de toute justice, puisque m à 75 francs Icau' emprunter aux Italiens eux-mêmes leûr^core 45 fraugénéral, c'est eux f qui ont commencé, tant pis fies, etc.»/
Il convient d'ajouter au p ^nat et aux droits de
, douane, les frais de transport ^ui sont de 7 fr. les [ 100 kilog.
Pour les tubes en verrerie, ce que l'on pourrait appeler I les perles longues, c'est bien autre chose, ils acquittaient
un droit d'entrée de 3 fr. 75 les 100 kilog. avant l'expiration des traités et à l'heure présente ils payent également 50 fr. les 100 kilog.
Ceci dit pour bien faire comprendre combien l'industrie l-arisienne se trouve en face d'une matière première singulièrement majorée et dont elle ne peut cependant [las se passer, j'arrive à la conséquence la plus singulière créée par ce nouvel état de choses, à l'éclosion spontanée des chiffonniers de cimetières.
On sait que le chiffonnier qui ramasse les vieux chiffons et les vieux papiers tend k disparaître chaque jour depuis que les papiers d'Alfa et de bois remplacent les papiers de linge, voilà pourquoi, la cherté des perles aidant depuis le tarif général, il s'est mis bravement à ramasser des perles dans les cimetières autour des tombes plus ou moins abandonnées, grapiUant par ci par là, en véritable braconnier de la mort.
et comme ingéniosité, c'est déjà assez '^' ^''"n ce n'est rien encore à coté
Coro^ir réussi, ^,o^> de ce q'* '^gù
On fV«^*. iyt des cime^^* -ji^ l'administra rj;j'^'.
ce sont ce . sf^
chiffonnie-^ Il y^^îeflv.
■ toilette des tombes et oussaint, à cette époque s énormes de débris et
— '• municipal revend aux s croire.
>ent de leur sort, étant
/Je ce qui les attend après
, de terre à perpétuité pour y
leurr ,jte ^.yr,
déposer ei^tVS- .otre carcasse, vite de l'or, beaucoup d'or, car le logement du maccabé coûte cher et il faut vraiment être riche ici pour se payer le luxe de devenir propriétaire après avoir rendu le dernier soupir.
Ce n'est pas tout, vous ne pouvez pas vous faire enterrer là votre gTjis'e, à votre goût, à votre fantaisie, il faut passer lloiyours de par la volonté suprême du conseil municipal, ¥par cotte administration grotesque et féroce qui s'appelle lies pompe» /"unrîbres, très funèbre en effet et qui vous pompe encore beaucoup d'argent.
Alors, pauvres morts de mon cœur, vous commencez
Ëh respirer, à renifler vigoureusement les pieds de résiSda
Ëombaumé qu'une épouse, aussi infidèle qu'éplorée, vous
dôjiose sur l'abdomen et vous contemplez avec un Icîgitimo
■orgueil les belles couronnes de perles de Venise qui rem-
|ïlacent le couvre-pieds do dentelles — les vers se chargent
àe broder la couverture.
Quelle erreur est la vôtre, dormir en paix ! tenez, vous Ime faites pitié.
Comptez-vous pour rien le Conseil municipal, bénin, bénin, qui va envoyer les chiffonniers à la rescousse pour Ktous tripatouiller les côtes d'importance.
La Chambre Syndicale des fabricants do couronnes a. [démontré, preuves et chiffres en mains, que cela faisait un ort considérable au fisc ; on Ta envoyée promener, pour wtte excellente raison que le fisc n'est pas la ville de*Paris et que les intérêts ne sont pas les mêmes.
La lille vend aux chifTonniers en gros et ceux-ci retirent «us leurs frais rien qu'avec le zinc qui se trouve derrière les grandes couronnes à 75 francs les 100 kilog., les Uéchcts leurs rapportent encore 45 francs les tOO kilog., ne sorte quo le verre, les perles, etc., sont tout bénélîce pour eux.
Ces aimables vampires vendent à leur tour à des fabri-
nls receleurs qui passent les perles dans un lavage
fehimiqae pour leur retirer l'oxydation et leur rendre un
emhlADt de brillant et de la sorte on arrive à livrer au
public des couronnes au rabais : c'est simple, pratique t de mauvais goût* mais que voulez-vous, on fait ce que' l'on peut.
Aujourd'hui fort heureusement depuis l'application du^. tarif général, devant l'excessive cherté de la perle âa Venise, on commence à fabriquer en France — ce i^w l'on aurait du faire depuis fort lonj^'tcmps — de la rocnilU et du tube; c'est le meilleur moyen, c'est le seul moyci d'échapper à la concurrence des Italiens et des chitTonniei de la mort, mais jusqu'à présent les fabricants n'osent ( encore se lancer eu grand, voilà pourquoi il est absoluraei nécessaire que l'on soit fixé en 1892 sur les droits d'enta si l'on veut faire triompher l'industrie française, (l)
Qu'on nous laisse seulement à cotte époque le général et nous ne tarderons pas à pouvoir nous passQ des aventurines vénitiennes.
Les perles soufflées viennent en partie d'Austro-Hongd et là aussi ce serait à désirer que nous fassions un eflfoâ suprême pour échapper à la dépendance économique Ûm l'étranger, la chose n'est pas d'ailleurs impossible.
Ça ne fait rien, voilà une profession nouvelle qui ( bien fin de siècle, suivant l'expression à la mode et il i semble entendre d'ici le petit dialogue suivant, très loii chant dans sa simplicité :
— Monsieur, j'ai l'honneur de vous demander la mad de mademoiselle votre fille que j'adore.
— Parfaitement, mais votre position ?
— ChilTonnicr dans les cimetières.
— Oh!
— Mais je suis chiffonnier en gros.
— Ah!
(1) Depuis, la queeilou n'a pas ùte résolue, comme noi alors du l'opôrer.
— J'ai un traité avec la Ville de Paris.
— Eh!
— Profession très rémunératrice, pas de concurrence, vous savez il y a toujours des gens si bégueules.
— Vraiment ?
— Et puis...
— C'est bien, c'est bien, je vous accorde la main de ma fille, rondez-là heureuse.
— Oh merci ! . . .
— Seulement, vous savez, vous mettrez de temps en temps une belle couronne sur la tombe de ma pauvre défunte, ça vous coûte si peu.
— C'est entendu.
— Topez là. (1)
(1) Un seul Industriel possédait en Juin 1890 en stock environ 100.000 couronnes sortant uinsl des clmetiËres de Paris et de U banlieue.
Les mesures prises par le l'refcC de la Sçlue, partiellement, dans deux ou trole cimetières do Paris, ne sont qu'une aruërc plaisanterie ; l'industrie des couronnes mortuaires occupe près do 20,000 ouYrlËres et mériterait cependant d'6tre traitée avec plus d'égards.
METALLOPLASTIE
Lorsque j'étais enfant, on se livrait avec fureur à la dfjcalco manie — une horreur — ; puis vint la galvanopJastic consistant à mettre une simple couche métallique sur un objet en plâtre à l'aide d'un courant électrique ; c'était un art nouveau qui flattait les goûts scientifiques ou la curiosité de la jeunesse, mais ce n'était encore à proprement parler qu'un amusement, et l'on peut dire qu'à de rares applications près dans le domaine industriel, la nouvelle découverte en resta là ; elle n'était pas destinée à bouleverser le monde.
Ce n'est que beaucoup plus tard, après bien des tâtonnomcnts, dos perfectionnements et des essais infructueux, que l'on finit par découvrir un art véritable, absolument nouvciiu, destiné à prendre rapidement une situation importante sur la place de Paris : nous voulons parler de la Métallojylaslio, et c'est d'elle que nous allons nous occuper aujourd'hui. Le pas décisif était fait, ce n'était plus un passe-temps, mais une science positive dont les applications allaient faire une révolution dans l'article de Paris.
L'origine de cette industrie remonte à 1876, époque à laquelle elle a été fondée sous le nom générique de métalloplastie ; ainsi que l'indique clairement le terme lui-même, elle n'avait d'autre prétention au début que d'imiter les métaux et plus particulièrement les métaux statuaires, tels que l'argent avec ses différents degrés d'oxydation, l'étain en tant que poterie ancienne, le fer
pour les armes et armures, soit (iii'il lïit poli, noirci ou rouillé, enfin le bronze avec ses nombreuses patines variées à l'infini et possédant ce charme, ce caractère spécial inhérent à leur origine, qu'il soii égyptien, romain, florentin, de la Renaissance ou simplement moderne.
Les reproductions étaient alors obtenues par les procédés du moulage ordinaire et avec le plâtre, qui est, comme chacun sait, le plus précieux des calcaires pourTindustriu qui nous occupe en ce moment ; car lui seul garde une fidélité presque absolue pour toutes les reproductions plastiques qu'on lui demande.
Comme on lu voit, on tenait la solution du problème cherché depuis si longtemps ; la primitive galvanoplastie était déjà loin en arrière, toutefois les industriels spécialistes ne se déclarèrent pas satisfaits, ils voulaient plus encore. Un dernier effort et ils allaient atteindre la perfection d'un seul coup.
Malgré ses remarquables qualités, le gypse, avec sa fragilité naturelle, était un obstacle qui semblait insurmontable au développement de l'industrie nouvelle.
Il est juste d'ajouter cependant que je ne fais que raconter
ici en historien lidèlc les angoisses cachées des premiers
inventeurs, car le public, lui, moins difficile, se montrait
t déjà satisfait et accueillait avec une faveur marquée ces
premiers essais qui remplaçaient par des modèles vérita-
r blement artistiques les imitations grossières d'antan.
C'est alors que, par un effort ultime, ceux qui fouillaient
I la question eurent un trait de génie fréquent chez les
[ hommes qui vivent dans l'intimité d'une pensée unique et
I obsédante: le plâtre était tendre, mou, friable; ils songèrent
à le durcir.
— Après plusieurs essais, me disait dernièrement l'inven- I (cur de ce curieux procédé, nous nous arrêtâmes définili-
vement au silicate de potasse, dont remploi et les rèsultata ne laissaient rien à désirer.
Ce pas décisif fut accompli en !879. C'est surtout partir de cetle époque i^ue la métalloplastie ou métalUsatîoiS prit Un réel développement.
D'autres imitations devaient bientôt suivre de près, ea Ton arrivait rapidement â reproduire avec une exactitude scrupuleuse tout ce qu'il était intéressant d'imiter, au po: de donner l'illusion complète d'une œuvre d'art.
Les porpli_yres ou granits de l'antique Eg"ypte. ces pierres si dures dont les Egyptiens firent des monuments gigan-a tesques, témoins impérissablesde la ci vilisationcliamitiqaoj l ces statues colossales du grand empire noir, les petits grèaT ' émaillésdontces mêmes Egyptiens garnissaicnllessépultuJ res de leurs morts, les terres cuites polychromes de la Grèce antique et dont Tanagra semble avoir été le centn de fabrication, les bois naturels et polychromes du moyen âge avec toutes leurs apparences de vétusté, les ivoiread byzantins et gothiques, soit monochromes, soit polychroJ mes, les faïences aux terres émaillées de l'Ecole des Della-i Robia, les faïences de la Renaissance, les émaux prestigieu et les majoliqucs de Bernard de Palissy, etc., etc., faisaiea leur apparition sur la grande scène de l'industrie parisienne avec im bon marché relativement énorme et jetaient de) éblouissements dans l'imagination du peuple le plus ari de la terre.
Je sais fort bien que ce n'est pas du grand art : je réponda de suite à l'objection. J'avoue que je préfère les originMix, de vrais bronzes, de vrais marbres, de vraies boiseries dd moyen âge ; mais tout le monde n'a point la fortune de» Rothschild, tout le monde ne peut se payer ces fantaisies ruineuses et tout le monde au contraire peut f grâce à la métalloplastie, des modèles, des représentationd
l'o l'art pur, si l'on veut, fort suffisants et fort remarquables ;i plus d'un titre. •
Au point où en est arrivée cette industrie, ce n'est plus do rimitation vulgaire, c'est un art à côté, voilà tout.
Aujourd'hui il reste peu de choses intéressantes qui niaient été imitées, ou qui ne le seront à coup sûr avant peu.
Ceci demande une explication ; s'il reste encore certaines œuvres d'art à imiter, c'est qu'il faut chercher et trouver petit à petit les moyens de les imiter exactement, car, il ne faut pas l'oublier, à part la matière du dessous qui est la même pour tous les objets, chaque imitation e.st le résultat de moyens différents que l'on n'est arrivé à conquérir qu'au prix des plus grandes difficultés, des plus patientes et sagaces recherches ; en d'autres termes, autant d'imitations, autantde procédés particuliers. Parla on peut facilement apprécier la somme de recherches et de patience qu'il a fallu apporter pour arriver aux résultats actuels.
L'aimable industriel, dont je parlais plus haut, allait entrer dans des détails techniques à propos de ces modes si compliques et si divers de fabrication.
— Gardez-vous en bien, lui dis-je, mon patriotisme s'y refuse, je n'aurais qu'à devenir somnambule ! et même ne les confiez ni à votre femme, ni à votre oreiller, car, voyez-vous, ce qu'il faut avant tout, c'est nous garder de la curiosité indiscrète des Allemands, des étrangers, et conserver pour nous le plus longtemps possible le monopole de nos découvertes et de notre génie national ; par ce temps de concurrence étrangère ardente et sans merci, ce n'est en somme que justice.
A l'heure présente, il y a dans Paris quatre maisons s' occupant exclusivement de cette industrie nouvelle, dont
le chiffre total d'affaires peut être évalué à 600,000 francs par an, sur lequel un cinquiimie environ est exporté. (1)
Les nations chez lesquelles elle paraît rencontrer le plus 1 de faveur sont, par ordre, les Etats-Unis, l'Angleterre, l'Espagne, la Belgique, l'Allemagne et l'ItaUe.
Naturellement, nous sommes déjà copiés, la chose était | écrite 1 Ce sont les Belges qui, avecleuractivîté habituelle, leur intelligence des affaires et leur musée commercial. | ont donné le signal de la lutte.
Londres, Vienne et Berlin, marchent sur leurs traces. Toutefois, il faut le reconnaître et surtout le dire bien haut, I jusqu'ici nos rivaux n'arrivent à nous imiter que d'une \ façon grossière, et nous pouvons lutter avantageusement, sinon pour le prix, au moins pour le fini, la perfection, le j goût, le cachet artistique, le je ne sais quoi qui fait que le commerce parisien sur le terrain des arts appliqués à l'industrie, est seul au monde.
D'un côté les Parisiens qui imitent toutes les œuvres
-.d'art avec la mêtulloplastie au point de donner l'illusion J ^e la réalité. Voyez ces vieux moines ascétiques en ivoire Haunipar le temps, ces saintes embéguinées en bois vermoulu | "«t rongé par les vers, ces Arabes aux couleurs provocatrî- I
■ces, cette Vénus sortant de sa conque aux reflets chatoyants, fces amulettes égyptiennes en grès qui défie les outrages du temps, ces bronzes, ces marbres, ces albâtres, ces cires
^âles qui donnent si bien l'illusion des chairs, voyez tout
Jcela et dites si véritablement l'industrie n'est pas arrivée
n emboiter le pas à l'art.
D'un autre coté les Allemands qui imitent nos imitations ]
Esi lourdement que personne ne se trompe en voyant cette 1 nelotte. Tout est là, ils seront toujours des buveurs 1
(1) Depuis ce chiffre a sugmenK) sensiblement.
de bière somnolents, et l'ouvrier parisien aura toujours un coin d'idéal dans le cœur, une vision inconsciente et naïve du beau qui en fait le premier du monde et conduit mystérieusement sa main dans la tâche quotidienne.
Tout cela est vrai, tout cela est juste et je suis heureux de le constater, mais les Allemands nous volent sans pudeur nos marques de fabrique, mais ils ont des espions ne reculant devant aucun moyen, quelque lâche qu'il soit, m^s ils ont la patience et la persévérance.
Nous avons les quahtés maîtresses et supérieures, c'est bien ;■ mais ne nous endormons pas, car nos plus cruels ennemis veillent sans cesse sur le terrain économique et industriel comme... sur l'autre, ne l'oublions pas.
ELECTRICITE
Depuis cinquante ans les rapports économiques de peuple à peuple, de continent à continent même, ont été bouleversés par l'admirable mouvement scientifique auquel nous assistons et qui est loin d'être terminé, car le
^ champ est infini.
Les chemins de fer, la télégraphie, le percement desîsthmes, la marine à vapeur, le téléphone, etc.. ont par un enchaînement rapide et merveilleux modifié absolu- ' ment toutes les conditions de vie, on peut dire, des nations ; autrefois on pouvait suivre telle ou telle politique économique, être ou ne pas être lilire-échangiste, s'enfermer chez soi comme les Chinois ou convier les étrangers à ses fêtes comme les Parisiens ; on pouvait faii-o de Pékin une ville mystérieuse et de Paris l'auberge du monde, les conséquences n'apparaissaient pas mathé-
1 œathiquement aux yeux de l'économiste comme à présent. Aujourd'hui ce n'est plus possible, pas un empire sur la
fc terre qui puisse se renfermer chez lui, la lutte pour la vie
' s'impose, l'expansion de la race sur le terrain commercial est une condition sine guâ non d'existence : les champs de bataille de l'avenir ne sont plus seulement pour nous les plaines de la Champagne, mais agrandis démesurément par le progrès moderne, par In marche en avant des peuples neufs qui volent à la conquête pacifique du monde» ils se nommeront demain l'Extrême-Orient, l'Océan Indien, les mers de Chine, le Pacifique, l'Océanie. (1)
II) Les ilemlars ôvénemenls d'Extrûme-Orient Tiennent de danntsr i slDKUllâremcnt raison à ces lignes âcrltes ti y a dix ans.
Cette tran formation est due en grande partie aux moyens rapides de transport et de transmission de la pensée : c'est donc Tœuvre de la vapeur et plus i-écemment de réiectricité. A ce point àa vue spécial de la concurrence étrangère dont nous ne voulons jamais nous écarter ici, il était donc intéressant de rechercher si parmi les industries nouvelles, réiectricité tenait à Paris la place qui lui est duc, c'est ce que nous allons faire rapidement- Après les découvertes si remarquables de la fin du siècle dernier, après la bouteille de Leyde, après môme la surprenante découverte de la télégraphie électrique, on est resté longtemps stationnairo et l'électricité ne semblait devoir occuper do sitôt la place immense qu'elle a conquise tout à coup dans ces dernières années, non seulement dans le monde savant mais encore dans le monde industriel, en quittant les régions pures de la science pour entrer en quelque sorte dans le domaine public
Je crois trouver Texplication de ce phénomène et en raéme temps des grands progrès accomplis depuis peu dans la différence des études ; je m'explique : pendant longtemps les recherches de l'électricité ont été des recherches de laboratoire, purement scientifiques et, si je puis mexprimer ainsi, le public n'y voyait que du feu. — sans doute c'était la genèse, la période d'une gestfttion colossale donttoutl'honneur revient aux savants, aux premiers pionniers de ce monde décevant et mystérieux encore peu connu, c'était beaucoup mais ce n'était que cela, et un nombre relativement restreint d'initiés avaient seuls le droit de causer avec le fluide et de traiter familièrement la fondre.
Parfois des audacieux furent les victimes sublimes de leur curiosité ; tel l'infortuné Richmann qui tombe foudroyé au milieu de son laboratoire. Heureusement rien ne rebute
rhomrae de science dans son doux entêtement, et les I expériences continuèrent avec ardeur et parfois lo succès I vint après bien des alternatives de joie et de désespérance, car il ne faut point s'y tromper, rien au monde n'est palpi-l tant comme ce drame muet, comme ce combat incessant, \ sans merci, parfois meurtrier, sans témoin, au fond d'un ] laboratoire obscur, entre le savant et cette grande cachottière qui se laisse -difficilement arracher ses secrets : la | nature !
Cependant le bataillon sacré allait chaque jour grandissant, les efforts devenaient plus énergiques, et tout à | coup, simultanément, hier, la lumière se fit do toutes parts. [
C'est alors que nous avons assisté à la seconde phase | des découvertes en électricité, à la phase puissante, à la 1 plus féconde et la chose s'explique d'elle-mémo ; à cdté l des savants surgissaient tout à coup les ingénieurs électii- I ciens, les constructeurs, les ouvriers, les inventeurs, les j simples industriels ; rélectricité n'était plus la pensée dominante de 50 savants, elle devenait la préoccupation unique de 4 ou 5,000 individus sur la surface du globe, elle passait de plein droit du monde expérimental savant I dans le monde expérimental industriel, et, comme on f admettra bien que 5,000 hommes doivent aller plus vite 1 en besogne de 50, c'était le jour succédant à la nuit !
Dans cet admirable mouvement des dernières années, un homme, un enfant presque, un pauvre marchand de journaux à bord des grands chemins de fer américains, Edison en un mot, est arrivé et d'un coup à faire faire un ] pas immense à l'électricité encore dans ses langes.
A l'heure présente les télégraphes, les téléphones et les microphones, la galvanoplastie avec toutes ses applications j et ses progrès, les paratonnerres et les parafoudres, les installations d'acoustiques, de sonneries, etc., les lampes -j
électriques, les inachincs marchant à l'élcctricitL', les accumulateurs, les machines productrices de l'électricité, le3 dynamos, etc., font vivre une quantité énorme d'ingénieurs, constructeurs, mécaniciens, ouvriers et industriels. Il y a des fabriques, des usines ; en un mot, comme une profession nouvelle a été créée : on est électricien.
Ce qui prouve bien que la chose est devenue populaire, de nom tout au moins, en attendant qu'elle le soit de fait et que la dernière des chaumières ait sa lampe électrique, c'est que les applications les plus imprévues, suivant le caractère primesautier de la race frani.:aise, viennent frapper votre esprit à chaque pas. Est-ce qu'à la Foire aux pains d'épice on n'admire pas chaque année une énorme quantité de femmes électriques et de femmes lorpilles? L'électricité, bonne fille, prend les formes les plus charmantes — quelquefois — pour entrer dans l'esprit futile et fureteur du Parisien : ah ! science auguste, voile-toi la face ! Est-ce que les conférenciers eux-mêmes, sacrifiant au goût du jour, n'ont plus qu'une préoccupation unique ; électriser la foule ?
Donc rélectricité nous envahira, et ce n'est pas moi qui m'en plaindrai.
Je ne veux pas entrer dans le détail de toutes les applications contemporaines, — ceci ne rentre pas dans le cadre de ces études rapides sur les industries nouvelles qui n'ont d'autre but que de crier à mes compatriotes : Coui-agc, nous pouvons lutter encore ; cependant je dois signaler les plus récentes et les plus utiles, en même temps. Après les télégraphes, les paratonnerres et les instruments de Laboratoire auxquels on est resté enchaîné bien longtemps, coup sur coup depuis dix ans à peine, grâce à Edison en partie, à Siemens, à Jablockoff, à Swan, I etc., on a trouve la machine la plus simple pour produire
l'électricité par frottement, les dynamos, puis les lampeJ Edison, bien supérieures aux bougies de Jablockoff, pui* le téléphone et le microphone, puis le phonographe, dont* l'application pratique laisse encore à désirer malheusement, j puis enfin les accumulateurs qui permettent d'emmagasiner l'électricité et d'assurer un foiiclionnement régulierl aux lampes.
On a essayé de faire marcher des tramways grâce à ces accumulateurs ; nous en avons vu un aux Champs-Elysées, à l'exposition d'électricité, si remarquable à tant d'égards, j et qui a été comme le grand coup de fouet de ces dernières | années ; il y a même une ligne de chemin de fer mue par j l'électricité en Autriclie ; mais, jusqu'à présent, les expériences ne sont pas encore parfaites , parce que les j armatures des accumulateurs sont trop lourdes par rapport j aux ampères obtenus ; maïs enfin, si le dernier mot n'est J pas dit, on peut espérer qu'il lo sera bientôt, cap sura le terrain des accumulateurs, des lampes, des spires qui! permettent à l'électricité de se produire sans perte de force ) initiale à côté des merveilleuses découvertes d'Edison, il | ne faut pas oublier celles du grand inventeur canatlieo, M. Dion, dont les applications laissent bien loin derrière elle celles do son rival des Etats-Unis. (1)
S'il me fallait parler des appareils magnéto-électriques do notre grand Brèguet, de Clarlc, de Pacinotti, de Gramme, des magnéto-dynamiques de Gramme, d'Edison, d'IIiram Maxim, etc., il me faudrait un volume ; du reste, tous ceux qui s'occupent d'électricité se souviennent de les avoir admirés à l'Exposilion.
Il me suffit aujourd'hui d'attirer l'attention sur les lam-
(1) A l'beuro pn^scuCo. 11 y a des cbomins de for et surtout des tramways mus par rûtectrloilO un peu partout duns le monde.
pes, les dynamos, les accumulateurs, les spires nouvelles, lo ttJléphonc, le microphone et le phonographe.
La France n'est pas restée en arriére dans ce grand mouvement scientifique et industriel ; si Edison jette un si vif éclat sur les Etats-Unis, nous pouvons affirmer hautement que, grâce à nos ingénieurs et à nos ouvriers, ce qui arrive d'ailleurs neuf fois sur dix, question de prix mise de côté, nulle part on ne fait ces machines aussi parfaites qu'à Paris.
En Europe, nous n'avons de concurrence sérieuse qu'en Angleterre et dans le monde entier qu'aux Etats-Unis ; les autres centres, sauf à Berlin, ne montrent pas de très grandes aptitudes pour cette science pourtant si fascinante ; mais il est nécessaire d'ajouter, par contre, que nous retrouvons chez nos voisins les Anglais et chez les Yankees une concurrence acharnée et que nous ne saurions trop y penser, et comme fabrication et comme prix de revient.
Un de mes amis, esprit ardent, généreux et passionné pour tout ce qui est grand, me disait dernièrement : V Mon cher, un jour qui n'est pas loin on recueillera à la Chamhre le discours d'un grand orateur avec le phonographe et il sera indestructible, on prendra de l'orateuiune dizaine de photographies instantanées tout autour de lui au milieu de sa harangue, au moment le plus pathétique, et cinquante ans, cent ans, mille ans plus tard, on pourra, devant la foule émue et émerveillée, le ressusciter intégralement, comme voix, comme geste, comme vie, dans un immense thaumatropc. »
Et, s'aniùiant par degrés, mon ami allait vaticinant, l'œil inspiré : a Oui, on fera cela pour la Patti, pour toutes ces magiciennes de l'art dont la beauté et l'organe sont le charme de notre vie, ce qu'il y a encore de meilleur sur la
terre ; on le fera pour les êtres aimés, pour celles que la phtisie emporte dans la fleur de leurs dix-huit ans, et rhomme sera grand, car la science à la main, il aura presque vaincu la mort ! 9
Je ne sais si le rêve de mon ami est réalisable, en tout cas je le souhaite de grand cœur ; il y a dans cette poésie de la science une note si touchante que je veux y croire et je suis persuadé d'avance que toutes les lectrices seront de mon avis. (1)
(l> Depuis ces lignes écrites II y a prÈs de dix ans. £disoD, suivant mes Indications, a chercha à les réaliser en partie, ce dont Je ne saurais trop le remercier Ici.
Lire mon Tolume : L'Eleclricilé à la porlee det Cent du Monde, paru
MAROQUINERIE
Voilà certes bien encore une nouvelle industrie dans ses applications nombreuses, dans ses progrès incessants et toujours marqués au coin du bon goût ; voilà bien, n'est-ce pas, une industrie essentiellement parisienne, créant chaque jour de nouveaux bibelots, représentant bïenj exactement l'article de Paris?
Nous sommes parfaitement d'accord sur ce point del départ, mais malheureusement, là plus que pai'tout ailleurs, je suis obligé d'enregistrer des constaiations douloureuses, de crier aux commerçants parisiens : prenez garde, l'industrie étrangère nous déborde, Vienne nous eovaliit, il n'est que temps de s'en rendre compte, si l'on veut encore lutter, si l'on ne veut pas se trouver en face (l'un mal irrémédiable. Aujourd'hui c'est le péril imminent, demain ce sera la mort sans phrase pour toute une branche de l'article de Paris, si nous ne savons pas réagir énergiquement contre un état de choses déplorable.
Il y a longtemps déjà que je voyais la marée montante de la concurrence viennoise, sur ce terrain : dès l'EIxposition de 1867 je m'étais rendu compte de ce qui nous attendait, depuis 1878 je n'ai cessé d'attirer l'attention des intéressés sur cette grosse question dans la plupart de mes ( conférences devant les spécialistes.
Les Allemands cherchent bien là, comme partout, ' comme sur tout d'ailleurs, à lutter avec nous, mais leurs produits sont lourds et généralement mal conditionnés, ne résistant pas, ne supportant pas la réparation.
Quelle erreur serait la nôtre si nous pensions un instant I qu'il en est de même à Vienne 1 Autant le Prussien, l'Aile- j mand proprement dit, a la main lourde, l'esprit empâté, ce qui ne l'empêche pas de lutter, grâce à la contrefaçon de j nos produits, grâce au vol de nos marques de fabrique, j grâce à riiicurie de notre commerce qui laisse l'étranger, j la plupart du temps, daas l'ignorance de la supériorité, de! l'élégance et de la solidité de nos produits, autant l'Autri J chien, le Viennois surtout, a le sentiment de l'art appliqaéB à l'industrie, affiné et délicat ; autant les premiers ne sont! redoutables que par leur mauvaise foi et notre négligence,! autant les seconds sont redoutahles en se servant de nos ^ propres armes sur notre propre terrain, c'est-à-dire en I montrant des qualités multiples et variées égales aux I nôtres.
Quiconque a visité l'Exposition de Vienne sera de mon avis ; après Paris, la capitale de l'empire austro-hongroial est la seule ville du monde où l'on sache véritablement vivre et s'amuser.
Ce mélange même des races, ces Allemands, ced Hongrois, ces Polonais, ces Tchèques, ces BohémiensJ ces Slaves, ces Tziganes, ces Monténégrins, ces Tyro-J liens, ces représentants des types orientaux à côté des-l types du Nord, contribuent dans une large mesure aul développement de ce mouvement intellectuel.
Les mœurs y sont faciles, les femmes aimables souvent d'une beauté incomparable et tandis que vous été» bercé à droite par les mélodies amoureuses du génia italien, vous avez dans les valses enivrantes de Straasa comme l'écho lointain et rythmique du trot d'un cheval en comme le cri superbe de races qui combattent jusqu'à 1 mort pour leur indépendance.
Ceci n'est point de la poésie, c'est la simple constatation
d'un fait qui saute aux yeux de tout esprit observateur rjui passe quinze jours à Vienne.
Vienne est plus que la grande route de rOrîont, plus qae io chemin de Constantinople, elle est par. sa position même une dos grandes auberges du monde — auberge intellectuelle comme Paris, ce qui est plus grave pour nous — elle est le lien qui relie l'Orient à l'Occident.
Un fait d'un ordre soi-disant secondaire, que nous avons eu la maladresse de laisser passer inaper(;u, devait précipiter cette nouvelle évolution de nos rivaux sur Tarticle de Paris, je veux parler de la création du Muaêii Oriental de Vienne ; tout le monde sait aujourd'hui — trop tard presque — que ce musée est un musée commercial, qui ne renferme que des pièces orientales, et tout le monde sait également que la moitié de ce musée est toujours en marche sur les routes de l'empire pour aller porter Vinstructiun industrielle dans toutes les villes austrohongroises, en dehors de la Métropole.
Eh bien, étant donné le merveilleux don d'assimilation des Autrichiens qui se sont montrés là, on peut l'affirmer, les égaux des Japonais, ils ont en quelques années, subitement, comme sous le coup de baguette magique d'une fée, transformé une partie de leur industrie nationale, en y apportant une note nouvelle, jusqu'alors inconnue, comme un vague et poétique reHet des lointaines et mystérieuses contrées de l'Orient.
Je le répète, cette constatation est d'autant plus douloureuse à faire que c'est^ précisément sur notre propre terrain qu'Us ont accompli ces immenses progrès.
Voyez leur maroquinerie, voyez leur céramique contemporaine, si curieuse à ce point do vue oriental, voyez leurs cuivres repoussés et leurs bronzes, et dites-moi si je vois trop noir ; je ne le crois pas.
Voilà les immenses résultats obtenus par le musée oriental de Vienne et... Paris n'a pas de musées commerciaux 1
J'ai visité ces jours derniers les granâes»maïsons de maroquinerie viennoises qui ont des succursales en plein cœur de Paris, et là j'y ai vu, en fait de porte-monnaie, porte-cartes, portefeuilles, porte-cigare, buvards, etc., tout ce que le goût peut rêver de plus charmant et de plus délicat.
L'industrie viennoise, aussi bien que l'art viennois, possède au suprême degré la science — je dirai plus, l'intuition des couleurs, la tonalité harmonieuse, ce je ne sais quoi de caressant et de charmant qui flatte l'œil.
Les matières premières employées sont nombreuses : galuchat (peau de poisfeon, chien de mer), peau de requin, de serpent, de crocodile, maroquins, mouton maroquiné, chamois, hasanes, cuir de Russie, bois des îles, maillechort, etc. Les procèdes curieux et variés, les portemonnaie à fermeture à bascule sont rajeunis par la dorure asiatique, imitant la paille et rétofie ; les cuirs superposés et percés <à jour imitent les dominos et forment un dessin simple qui ne manque pas de charme, les appliques en bronze, métal, nickel, aluminium, vieil argent, formant sujet sur le cuir, produisent un effet sérieux et artistique tout à la fois.
Les simples pâtes de carton arrivent à imiter les vieux ivoires, les émaux, les faïences et porcelaines on bleu, ce qui a fait fureur il y a quelques aflnées.
Je pourrais poursuivre longtemps cet inventaire, ce n'est pas tout, à côté de" la maroquinerie pure, les Viennois font tout ce qui constitue la garniture d'un bureau, d'un cabinet de travail, d'un fumoir, et pour cela ils ont appelé à leur aide des industries voisines ; les gainiers et fabri-
cants de fourreaux y ont trouvé leur compte en fournissant ilos serviettes d'avocat, des buvards, des sous-mains, des ménagères, des coiïrets à bijoux, etc. Les métaux, fer, bronze, nickel, vieil argent, ont trouvé li aussi des applications intéressantes et dos débouchés nouveaux, car on les emploie dans une large mesure avec le marbre pour créer des encriers et autres accessoires de bureaux.
Comme on le voit, le mal va chaque jour grandissant. Luttons-nous ? Peu, et c'est là justement ce que je déplore amèrement.
Les négociants autrichiens m'ont dit : a Mais, monsieur, ce n'est pas une concurrence à la France, on ne fait pas tout cela ici. »
C'est possible, mais précisément je m'élève énergiquement contre ce renoncement volontaire et déplorable de Doiro industrie parisienne.
Les commerçants français en boutiques, détaillantsjj m'ont répondu : a Que voulez-vous, les porte-monnaifiJ autrichiens sont si jolis et si bon marché, on nous les demande, nous sommes bien obligés d'en vendre. »
Cette réponse ne me satisfait pas plus que la première.
J"ai souvent développé le grand et fécond principe de la division du travail qui est d'accord avec le progrès I incessant des peuples modernes, j'ai souvent dit: Si vous ne pouvez pas lutter dans telle colonie avec telle nation sur la production du café, par exemple, faites de la vanille, si vous no pouvez pas cultiver le coprah comme les Portugais, faites des arachides, faites de l'avoine plutôt ■ que du blé, si l'avoine se vend mieux, ce sera préférable à [une protection déplorable qui ne sera jamais qu'un leurre. ' Oui, j'ai souvent dit cela et j'ai toujours réclamé la liberté [du commerce, en ne croyant pas la lutte possible sur certaines productions similaires avec des peuples mieux
outillés ou mieux placés que nous. C'est vrai et je lel maintiens hautement. Mais aujourd'hui la question n'est | pas la même, noua ne nous trouvons pas en face d'une I nation productrice, mais simplement créatrice. La maroquinerie ne peut pas se confondre avec le hlé, le café, les \ arachides ou les laines.
Les Autrichiens, en nous arrachant le monopole du ■ goût, de l'élégance et de la perfection que nous avons j toujours eu dans la maroquinerie, marchent sur notre i propre terrain, sur nos hrisées, ils viennent miner lentement, mais sûrement l'article de Paris et quand j'entends des commerçants me dire : Nous ne faisons pas les mêmes articles, j'avoue que cette réponse me fait hondir et me I mets hors de moi.
Comment, vous ne faites pas les mêmes articles, mais ] c'est une réponse qu'un patriote et qu'un Français n'a pas le droit de faire par ces temps de concurrence étrangère i ardente et sans merci.
Est-ce que les matières premières vous manquent, | est-ce que vous n'aurez point de peauï de requin, de crocodile ou de serpent aussi bien que les Viennois, ou J par hasard ne seriez-vous plus capables de lutter sur co j terrain des arts appliqués à l'industrie qui ont été toujours J la gloire de Paris ?
Est-ce que vous ne voyez pas tous les jours les Allemands nous prendre nos modèles sans vergogne? Et I comment, vous ne pouvez pas imiter les Viennois qui n'ont I fait, en somme, qu'imiter primitivement l'article de Paris î j Allons donc, c'est une mauvaise plaisanterie. J'attenda | plus que cela de vous, de votre intelligence, de votre 1 patriotisme.
Vienne a le succès, a la vogue avec sa maroquinerie, j
elle s'installe chez nous, en plein boulevard, il faut lutter, il faut vaincre.
C'est aux chambres syndicales à créer des ecol.es professionnelles, et enfin, c'est à nous tous, les patriotes, à demander un musée commercial, puisque Ton dort autour de nous 1
PAVAGE ET COUVERTURE EN VERRE
Voilà bien longtemps déjà que je constatais pour la première fois une évolution fatale, inévitable dans le grand art de la construction.
Le temps n'est plus où l'on élevait lentement vers le ciel les églises gothiques, ces poèmes de pierre, comme on a dit si justement. — Le temps n'est plus où la pierre seule et le marbre quelquefois faisaient tous les frais d'un édifice.
L'usine a remplacé le temple, le chemin de fer a remplacé la route d'antan poussiéreuse et cahotante; un art nouveau s'est fait jour : l'ingénieur a remplacé l'architecte.
Je ne dis pas que cela se soit fait du jour au lendemain, mais enfm il n'est guère malaisé d'en suivre les étapes pas à pas, d'une exposition à l'autre, si vous voulez, et certes aujourd'hui on marche rapidement vers l'application des procédés nouveaux.
En prononçant le mot d'usine, je n'y ai mis, certes, aucune intention jnalveillante ; loin de moi une telle pensée, je suis au contraire grand admirateur du moderne, de la découverte d'aujourd'hui et de l'application de demain, car en définitive le travail apporte toujours une somme de bien-être plus considérable ; j'ai constaté une tendance, rien de plus.
C'est ainsi que tout d'abord les voies ferrées avec leurs travaux hardis, inconnus auparavant, ont mis rapidement l'ingénieur à la place du voyer routinier.
— (il —
C'est ainsi que le fer a remplacé le bois, plus léger,
plus solide ; les vieilles poutres vermoulues, rongées par le
tictac monotone des horloges de la mort, avaient vécu, les
. solives enfumées d'autrefois ne seront bientôt plus qu'un
\ souvenir.
C'est ainsi que de fil en aiguille on en est arrivé à allier au fer, à la brique, à la pierre même la faïence, même la barbotine, comme dans le pavillon de la ville de Paris par exemple.
Aujourd'hui, beaucoup de maisons ont ainsi un gai motif en céramique au-dessus de leurs fenêtres; la façade en est comme ragaillardie, ça donne un air de fête, on cherche instinctivement la tète blonde qui doit apparaître à la croisée, on écoute le rire frais de la jeune fille : c'est ■ du luxe, de la poésie, soit ; où est le mal? La vie est assez] ■ plate pour tâcher de lui donner un cadre vivant et lumifneus.
Les architectes modernes, h moitié ingénieurs à leur linsu et fort ingénieux, j'en conviens, viennent d'appliquer I tin nouveau dallage et pavage en verre fort intéressant et l destiné'à rendre les plus grands services.
Voyez le Crédit lyonnais, la Banque transatlantique, le [Comptoir d'escompte, le plafond bête et noir d'autrefois l est remplacé par le dallage en verre brut beaucoup plus I solide que le verre poli qui perd une partie de sa force de I résistance.
Ces dalles de plus de 14 millimètres d'épaisseur reposent
tout uniment sur une cloison en fer. Dans le calcul des
chai-gea à faire supporter & la. flexion on peut compter
[comme coefficient à la rupture R=250kil. par centimètre
Icarré de section, ce qui est déjà un joli résultat.
Les pavés en verre unis ou quadrillés résistent parfai-
tement aux voitures, comme on peut le voir aux hôtels dul Louvre et Continental.
Comme les dalles, ces pavés reposent sur du masUc dol vitrier et sont maintenus par des châssis en fer à T.
Le poids du pavé est en général de 9 kil. à fr. 90 Côn-J times le Idlog.
C'est cher, oui, mais c'est inusable; et la lumière renduel ^u sous-sol vautbien quelque chose, à coup sûr. Petit àI petit tous les sous-sols, toutes les caves, tous les égoutsi de Paris, sous les voies publiques, seront ainsi ijclairésl par le dallage ou pavage en verre. C'est l'avenir!
La pose de ces dalles quadrillées ou do ces pavés enJ verre est simple comme bonjour. Il suffit de les placer dansi des cellules en ier ou en lonte avec uiment à prise rapide! ou à prise lente, suivant que l'on est plus ou moins prcssél de s'en servir.
Je veux indiquer là une application considérable quil s'impose et à laquelle on n'a pas encore songé, que jel sache, dans les innombrables projets du Métropolitain! ^u'il m'a été donné de lire.
Je commence par déclarer que le Métropolitain est une! chose absolument inutile ou tout au moins beaucoup! moins utile que Paris port de mer, par exemple.
Mais enfin je suppose qu'on veuille le faire quand même,! cette fameuse objection contre le chemin de fer souterrwaj tombe d'elle-même.
Supposez une ligne partant de la gare Saint- Laxare aux 1 Halles par l'avenue de l'Opéra, sous l'avenue ainsi dallée : c'est propre, c'est clair, c'est solide, et les voyageurs sont I heureux comme des poissons dans l'eau, car avec le verrel vert qui est sur leur tête et un peu d'imagination ils : figurent être dans un aquarium immense!
Plaisanterie à part, le pavage en verre doit être la grande 1
I et unique solution du Métropolitain de l'avenir, si tant est l que l'on se décide jamais à le faire, (l)
Que dirai-je des tulles en verre blanc que Ton commence I h employer un peu partout?
Les peintres, les sculpteurs sont malheureux comme les I pierres, ils ne voient jamais assez clair; avec les toits [ recouverts en tuiles en verre Liane, tous ces inconvénients I disparaissent.
Que celui qui se croit assez criminel pour ne pas oser I rivre au grand jour, dans une maison de verre, c'est bien I le cas de le dire, me jette le premier caillou !
On fait des merveilles aujourd'hui : les tuiles Montcba- I nin, E. Muller, Forbach, etc., sont admirablement imitées Ipar celles en verre. '
Lesdites tuiles se vendent couramment suivant leurj
■dimensions, de 1 fr. -40 à 2 francs la pièce, et je redirai
f ce que je disais à propos du pavage en verre : c cst^
nusable.
Je suis d'autant plus heureux de parler de cette nouvelle lapplication industrielle par les architectes et les ingénieurs, Ique là au moins je me trouve en face d'une invention bien j Ifrançaise, qui est bien nôtre, et toute la gloire nous en ■ appartient sans conteste.
Les Anglais commencent à nous faire concurrence eal
I Italie, les Belges un peu partout et les Américains du Xorii!^
Jchez eux; mais en somme nous sommes bien armés, bien
utillés pour lutter chez nous tout au moins et nous
n'avons pas à ce point de vue spécial à craindre les attaques
do nos rivaux ; l'industrie du pavage et de la couverture
fl) Je euU heurciii de constater que la Compagnie dos CLemlns de fer
d'OrlAana a Wuq voulu suivra lues 1 mil calions et paver ainsi en verre les
K>rds (le la gare du Mâdlcls, qu'elle vient d'ouvrir au Luxeinliourg. C'est
lOfi lieureuêu appUuatlon de l'idâo et un coratacncemcnt qui promet pour
ï'sTcnlr.
en verre est en train de se développer rapidement, Texpérience est faite, elle est concluante et elle est assurée de trouver avant qu'il soit longtemps de nouveaui et nonobreux débouchés.
Parisiens, pensez-y, le Métropolitain souterrain avec un plafond en pavage de verre serait plein de charme et de poésie, de plus ce serait excellent pour les voyageurs qui ont la vue faible.
Du coup les lunettes bleues ou vertes seraient supprimées. Le Métropolitain hygiénique est le dernier mot de l'art.
Pourvu que les opticiens ne m'arrachent pas les yeux. par exemple, pour concturence déloyale !
FERRONNERTE D'ART
11 y a de fort honnêtes gens qui affirment sans cesse ([ue
I tont était mieux autrefois et que même il y a des arts
perdus ou délaissés; pour nous qui suivons pas ù pas, au
-jour le jour, les étonnantes applications de l'art et de la
, science à l'industrie, ce n'est certes pas notre avis.
Non seulement on est en possession d'une foule d'applications nouvelles et intéressantes, mais sur ce torrâin même que Ton pourrait appeler l'histoire rétrospective de rindustfîc, ou n'est certes pas en arrière, on n'a rien L perdu, rien oublié, puisque l'on refait ce'qui contribuait à I la joie de nos pOres et à rembellissement do leurs demeures ; l et, ma foi, on pourrait souvent mettre au bas de ces œuvres * modernes : nouvelle édition, revue et corrigée.
Ce n'est pas que je veuille attaquer cette aimable et touchante sollicitude des collectionneurs pour ces vieux bimbclots, mais enfin il ne faudrait pas non plus pousser cela jusqu'au dénigrement systématique du mouvement contemporain.
On refait les meubles Moyen-Age, et c'est plus fini :
B Ie« tiroir» ferment, disent les maîtresses de maison terre
là terre; on refait toute la céramique d'autrefois, on refait
P'tous les bijoux du passé : romains, grecs, égyptiens, etc.,
et, n'en déplaise aux esprits chagrins, on imite tout avec
une fidélité de rendu et une perfection de détail à nulle
autre pareilles.
Ces réflexions me viennent à propos de la ferronnerie t d'art, qui est bien une industrie parisienne toute moderne,
(jui commence à prendre une cci'taine extension et qui s'a doniiû pour mission presque exclusive de reproduire '. vieux niodèbs; il y a dans ce fer même, dans sa oouleii comme un parfum d'archaïsme qui semble exclure touB pensée de modernité; et cependant là encore comme la moderne a su ressusciter l'antique ou plus simplement 1
Je me souviens qu'il y a quelque trente ans j" ad min avec des larmes dans les yeux la grille merveilleuseme^ fuuillée du chœur de Poissy, ce petit bijou de pierre rintérieur seulement — et ces deux mots magiques] fer forgé, évoquaient «soudainement en moi tout passé artistique disparu ; en quittant Poissy, il fall aller au Musée do Cluny pour satisfaire son amour i ferraille ouvragée, il n'y avait pas de milieu; à peine i l'on retrouvait par ci, par là, en furetant, chez un maj chand d'antiquités, une crédence rongée par la rouille.
Ah I je sais bien ce que vont me répondre les collectioi^ neurs enragés : Vous êtes un profane, vous n'y connaisse rien, ça n'a pas la même valeur, etc.
J'avoue humblement, quant à la valeur, que jo m'a; moque absolument, j'aime mieux une paii-e de landiers iori battant neufs en fer forgé qu'une vieille paire de chenen rouilles qui n'auront d'autre valeur artistique quo remonter à Henri IL
Il est bien entendu quo je ne défends ici que le moden au point de vue purement artistique, le reste regarde ] clincaillerie, comme disait je ne sais plus quelle aimabld héroïne de Cherbuliez.
Qr aujourd'hui, au point de vue artistique, on fait auss^ bien et mieux qu'autrefois. Ça coûte moins cher que 1 vieux, tant mieux ; c'est moins rare que l'authentique, m'est égal.
Je ne pourrais pas dire cela évidemment à propos d'un RaphaCl ou d'un liubens, la copie ne sera jamais que la copie, -il manquera toujours le coup de patte idéal et raphaélesque du maître, c'est le cas de le dire; mais pour Tameublement et la ferronnerie, je crois être dans la vérité, et de plus je pense qu'il y a un certain courage à le [ dire.
En ce moment la ferronnerie d'art est fort à la mode et
l'on peut lui prédire un succès général dans le monde
l entier — les centres artistiques bien entendu — car, par
ses teintes sévères et douces en même temps, elle est en
quelque sorte l'instrument le plus puissant et le plus
[. saisissant d'une résurrection du Moyen-Age.
Supposez un palais Henri II, Louis XII, Renaissance,! I etc., avec un mobilier et des tentures reconstitués absoIu-J I ment sur les modèles du temps et supprimez les liauta landiers dans la cheminée immense avec les torches dû [r6sinc, supprimez les chandeliers, les hallebardes, les* I crédences, les appliques, les lanternes, les ferrures, les I verrous, les serrures étranges et tourmentées qui semblent I incruster leurs arabesques, leurs fines nervures métalf liqoes dans le bois de la porte massive; oui, supprimez I tout cela et je vous demande un peu si vous serez capable j d'avoir une impression exacte et profonde du temps^ Iponn-u que vous soyez quelque peu observateur ou amouH \kux de ces sombres ot poétiques époques?
Je sais bien que tout le monde n'a pas les moyens de s I payer ces reconstitutions, ces résurrections miraculeuses, Imaîs coûteuses. Que voulez-vous, on se contente d'un Iboudoû', dun fumoir et l'on a chez soi un tout petit coin llleorî in ou autre ; ya vaut toujours mieux que rien.
Il y a actuellement plusieurs maisons à Paris qui font Idc la Coi-rouneric d'art merveilleuse et avec un goût exquis.
voilà pourquoi je considère cette industrie comme bien paiisienne ; mais attendez un peu : l'Allemagne est derrière nous, infatigable, l'oreille au guet, le nez au vent, qui nous imite ou cherche à nous imltertout au moins.
Toutes les lanternes en fer forgé et verres anglais (culs de bouteilles) que yous voyez dans les bazars, les magasins de nouveautés, etc., ça n'est de la ferronnerie d'art que de nom, c'est bon marché, c'est laid et c'est allemand, . trois défauts qui sont toujours inséparables.
Cela n'a rien d'artistique, c'est purement commerdal, oui.
C'est de la quincaillerie facile à reconnaître.
Vous avez mille fois raison, mais tçut le monde n'est pas artiste, et puis c'est bon marché, de sorte que ces aimables voleurs de marques de fabrique arrivent à nous faire concurrence chez nous, tout en pervertissant le goût de la masse.
Les grands caravansérails,' les petits bronziers se laissent séduiie et se fournissent chez les Allemands ; c'est triste, mais c'est comme cela.
Si chez nous les capitaux se portaient sur les entreprises industrielles au lieu de se porter sur les émissions étrangères interlopes, nous pourrions lutter facilement; ce n'est pas ce qui arrive; aussi les Allemands, avec des capitaux en mains , produisent mille , dix mille pièces semblables; c'est do la camelote, mais c'est bon marché.
Nos fabricants avec peu d'argent fabriquent peu de pièces du même modèle — de 6 à 10 au plus — de sorte que lorsque vous achetez une lampe, ou une lanterne, ou une paire de landiers allemands, il y en a 10,000 qui se promènent dans le monde; si vous achetez le même objet à un fabricant français , vous avez un modèle presque unique et admirable.
Voilà ce (lui explique la différence des prix entre Paris et Berlin; mais, certes, il faudrait bien peu de chose poiu que no^ fabricants arrivassent à lutter comme pm avei les Allemands, et alors, comme valeur artistique, nous serions encore à cent coudées au-dessus d'eux.
Les Allemands ont bien essayé de copier mot à mot, si l'on peut s'exprimer ainsi, nos modèles de laudiers, de grandes lanternes pour entrées et vestibules, de garnitures de cheminées, etc., ils n'y sont jamais parvenus, même en cherchant à copier servilement, aussi ils font mal et bon marche, nous faisons bien et cher relativement, toute la différence est là; encore un effort, un peu plus de sens pratique et d'intelUgence de l'argent, je veux dire du capital, et certainement nous pourrions lutter avec eux sur tous les terrains, c'est-à-dire sur le terrain purement I artistique où cette industrie nouvelle est restée confinée I jusqu'à présent.
Je sais bien, d'un autre côté, que c'est là ce qui fait la I grande supériorité de Paris en ferronnerie d'art, c'est possible, mais je stiis assez patriote et j'estime assez les ; ressorts de ma race pour désirer nous voir lutter victo- I rieusemcnt contre les Allemands et dans l'art et dans le f commerce courant.
Je suis convaincu que ce ne sont pas les commerçants français qui me démentiront.
Toute la clientèle riche, artiste, intelligente du monde I entier nous est assurée absolument, car Paris a bien le I monopole incontesté du goût, du 0air artistique et du [rendu impeccable; c'est parfait, mais ce n'est pas assez; Itous les bazars, tous les petits trafiquants de bas étage Jouvi-ent leurs boutiques au.v Allemands, et le pauvre puldic ftignorant se laisse piper par les réclames de ces cruels fenncmis de notre industrie nationale.
Là est le mal, il faut trouver le remède, ce doit être possible; il faut fabriquer en grand, faire beaucoup de pièces semblables, avoir des capitaux. Eh bien I fabricants français, mettez-vous à l'œuvre, vendez à bon marché, ce que vous ferez sera encore bien supérieur aux produits d'outre- Rhin ; et certes, en réalisant une heureuse entreprise, vous aurez rendu un grand service au pays. Car, dans ce moment-ci, le bazar français est envahi par la verrerie, le fer et la quincaillerie des mangeurs de choucroute. Il est temps de le dire bien haut.
Nous pouvons lutter : luttons, mais ne nous endormons pas ; sur ce terrain industriel, le retard, c'est la mort !
VITRAUX D'ART
Mon dornier chapitre sur l.i l'crronneric d'art appelait tout naturellement celui-ci.
Comme toujours, dans les arts appliqués à l'iudustrie, il y a deux formes bien distinctes, bien modernes et fort intéressantes de la nouvelle industrie ; la première, plus terre-â-tcrre, purement marchande, a pris une f,'rande extension depuis quelques années : ce sont les vitraux monochromes, souvent granulés, connus sous le nom de verres anglais et culs de bouteilles.
.le m'empresse d'ajouter que fort heureusement on les fabrique aussi bien chez nous que chez nos voisins.
Ils servent à décorer les fenêtres des antichambres, des fumoirs et des... brasseries !
Tout le monde sait quels effets tout modernes et quelle agréable tonalité on obtient ainsi ; c'est coquet et à la portée de toutes les bourses.
Comme en somme mes ouvrages de vulgarisation n'ont d'autre but que d'attirer l'attention de la foule sur les multiples aptitudes de notre industrie nationale, je m'empresse de signaler le très grand développement de cette branche toute récente ; si ce n'est pas du grand art, tant I pis, ça fait marcher quelques fabriques et ça réjouit l'œil, I je n'en demande pas davantage.
A côté, l'art pur a grandi avec non moins d'éclat dans I ces dernières années.
Tous ceux qui s'intéressent b. ce grand mouvement F artistique et pratique de la seconde moitié du xix' siècle ont
entendu parler des premières tentatives de Dikl bientôt suivies des f ra\aiix remarquables de Maréchal de Metz, de Didron, de Coffetier et Stenheil de Gerente, et enfin de Charles ChanipigncuUo, qui continue les travaux de Coffetier.
C'est dire que là, comme toujours, quand il s'agit des sciences et dt-s arts appliqués à l'industrie, la France tient le premier rang.
Malheureusement, sur le terrain purement industriel, l'Allemagne arrive avec ses prix très bas, ce qui fait que nous ne conservons guère que le monopole du luxe, de ce que Ton pourrait appeler l'aristocratie de l'Art.
Je n'ai pas à redire ici ce que j'avais l'occasion de formuler plus haut, à propos de la ferronnerie d'art.
Dés la plus haute antiquité, le verre était connu ; dès les premiers siècles de notre ère, les églises possédaient d'admiraliles vitraux.
C'est cet art qu'il fallait en quelque sorte ressusciter ; après bien des tâtonnements et bien des essais, on y est enfin parvenu.
Chose curieuse, l'industrie moderne faisait trop bien, trop parfait.
Le fini du verre, du dessin, du détail, des plombs, tout cela concourait à enfanter une œuvre admirable qui, néanmoins, ne rendait pas l'impression profonde des vitraux des xn* et xm* siècles, par exemple.
Le verre moderne trop poli, trop transparent, n'avait pas l'éclat du verre ancien au point de vue des couleurs, c'est alors que les peintres eurent recours aux verres striés ou granulés et au procédé connu sous le nom de salissure.
Cet éclat incomparable des vieux vitraux était dû à leur imperfection mémo, à leurs rugosités qui brisaient la
luraiiirc comme un diamant, et aussi, il faut le dire, à la patine du temps.
On s'en est rendu compte et là, comme dans la ferronnerie d'art à l'heure présente, on fait du vieux neuf qui ne redoute pas la comparaison avec les modèles les plus respectables du Moyen-Age.
« Le goût de l'antique, dit M. Luc-Leo, e.'^t suffisamment motivé par lui-même, le bronze et le marbre ont débuté dan.s notre siècle, le meuMo les a suivis, puis on a recherché avec avidité les tentures et les tapisseries anciennes ; la ferronnerie d'art, complétant le mcubl» ancien et l'ameublement gothique ou Renaissance des Benvenuto Cellini, des Philibert Delorme, des Jean Goujon, des Ducerceau, etc, n'a été exhumée que depuis
> trente ans environ. Il manquait un couronnement à
I l'œuvre.
a L'ameublement le mieux composé, le plus somptueux, le plus véridiquement ancien, boitait sans le vitrail ; bronze, fer, bois, tissu, l'appelaient impérieusement, tout à fait dépaysé dans les fenètrages bourgeois. La polychromie devait renaître, car la science elle-même a reconnu lies influences morales certaines aux couleurs. »
Je suis absolument de l'avis du directeur de Vindustrie
, su XtX* siècle, d'autant plus qu'il constate ce que j'ai souvent constaté moi-même, à savoir que si l'on faisait d'admirables vitraux, d'admirables fers forgés, des céramiques étonnantes autrefois, non seulement on fait encore bien aujourd'hui — Sèvres, les Gobelins, Aubusson, Nevers
i et mi^me le faubourg Saint-Antoine sont là pour en
[ répondre — mais encore on est parvenu dans cet Incomparable renouveau contemporain à refaire tout ce que nos ancfitres nous ont légué de vraiment artistique.
Je trouve encore dans une conférence faite il v a
plusieurs années au Palais de l'Industrie sur le vitrail, pacl M. Charles Champigneulle, quelques lignes qui confirment! si exactement la thèse que je soutiens, que je ne puis f résister au plaisir de les citer.
Après avoir parlé du manuel du véritable peintre verrier 1 au xu' siècle par le moine Théophile, il ajoute : « Ces f détails sont si précis et si clairs qu'il scmWe qu'il n'y aiti qu'à les suivre pour devenir aussi savant dans Tart diif verrier que ce savant historien. Et pourtant, vous avczj souvent entendu parler de la perte des procédés anciens.! Rien cependant n'est plus contraire à la vérité. On n'aT rien innové, rien ajouté, rien inventé, parce que Von riavaM rien iierda, et si certaines personnes ont voulu enlourew cet art d'ombre et de mystère, c'était sans doute pour sa ttailler une réputation de savoir dans l'ignorance de! r-autres, essayer de se grandir en rabaissant leurs voisins et se faire du mérite par opposition de tons, n
Tout ceci est l'exacte vérité et ne fait que confirmer coï que je disais à un autre point de vue ; on n'a pas perdu IC3| procédés, mais on a été obligé d'imiter la patine du temps I et les imperfections d'antan, pour obtenir l'irradiationj fulgurante et douce tout à la fois des vieilles basiliques, ce qui n'est pas du tout la même chose, comme vous voyez.-!
C'est ainsi que l'on est parvenu à restaurer, avec unol perfection qui donne l'illusion des originaux, les vitraux! des cathédrales de Chartres, du Mans, de Bourges et d(^ Notre-Dame de Paris.
A peine est-il nécessaire d'ajouter que l'on ne s'en tienti pas à ces restaurations sacrées et que les vitraux d'art 1 savent aussi être très modernes et concourent à reraî)el-| lissemont des demeures profanes.
Les verres de couleur sur lesquels les peintres verriers J
I travaillent, sont surtout labriqués dans le Nord, le Pas-de- Calais et à Saint- Just-sur-Loire.
Lws verres blancs sont fabriqués avec les derniers . perfection nements, et les verres plats de couleurs pré- [ sentent des ressources infinies à l'artiste.
L'Allemagne, l'Espagne, l'Italie, l'Angleterre, les I États-Unis, l'Amérique du Sud, les Indes, l'Australie, et
■ même la Chine offrent des débouchés considérables aux I vitraux français qui possèdent le monopole du goût, du ) décor, de la mise en scène et le fini de l'exécution au plus I haut degré.
Je suis IjGureux de pouvoir constater au moins une fois [par hasard dans mes promenades à travers les industries I parisiennes modernes et nouvelles que là nous sommes I bien sans rivaux et non pas débordés par la concurrence |allemande ; mais ce n'e i pas une raison pour s'endormir.
■ A coté du vitrail d'à ;il y a le vitrail de couleur plus Icourant dont je part "V^n commençant, on le retrouve Idans les lanternes aP^^^ndes, dans l'horrible camelote Idont les gens d'outre i-tnin inondent nos bazars, c'est là Iqu'est le danger, c'est de ce côté qu'il faut e^viter tout à la Ifois et leur intronisation chez nous et la dépravation du IgOût national au contact de cette bimbeloterie bon marché.
Ou sait comment l'assemblage se fait : au moyen de Tiettes de plomb, avec soudure à l'étain, en se servant |d'un fer en forme de cône.
Si la verrière est considérable, des armatures de fer Isont placées de distance en distance et reliées aux plombs par des bagues soudées.
C« sont là d'ailleurs questions de détail qui regardent
"les praticiens et les architectes qui dirigent les travaux ; ce
qu'il est intéressant de constater, c'est que les vitraux
d'art contemporains sont à la hauteur des anciens, c'est
— Toque les peintres verriers de l'heure actuelle valent les fameux gentilshommes verriers des siècles passés, c'est eo un mot que sur ce terrain, si éminemment français et parisien même, notre pays marche glorieusement à fa tête du mouvement contemporain qui sera la caractéristique impérissable delà fm de ce siècle.
LE CAOUTCHOUC
DaQS ces dernières années le commerce du caoutCW tpris une importance considérable, et Ton peut affirmer [n'il n'y a pour ainsi dire pas d'industrie dont il ne soit devenu l'auxiliaire discret et indispensable.
Ce n'est pas à ce point de vi^i général, qui nous entraînerait beaucoup trop loin, "que nous voulons en parler aujourd'hui : fidèle à notre l'frogramrae, nous nous arrèteron:* seulement un insta^rt en face de ses applications les I plus récentes et les plus utiles en même temps, pour la masse du grand public.
Dans mon enfance J'O-taoutchouc était synonyme des ' chaussures que l'o" AŒait pour sortir par le mauvais temps par-dessus rt' clieiL'rs d'étoffe. Nos mères avaient ' toutes leur paire* "^a plufflilioucs, c'était fort commode, mais cela mainti,.-'''-^|y^^ieds dans un état de moiteur assez malsain, parait-il; cn(in pour cette cause ou pour une autre, toujours est-il que les caoutchoucs ont passé de mode et sont allés retrouver les crinolines et les capelines de nos mères qui avaient le corps et la tète emprisonnés dans tout un attirail de fil de fer.
Puis \inrent les jouets, poupées, pantins, etc., jolis à croquer, incassables, inusables, et qui faisaient dans l'imagination des Babys une rude concurrence au classique ballon.
Ma sœur avait une poupée en caoutchouc qui fait ADJourd'hui les délices de mes jeunes neveux ; le joujou
Servant à deux générations, c'est plus que la IramiuilUtiSl parents, c'est l'idéal économique.
Dans ces dernières années les tissus, les filés caoutchouc eîitru pour une partie, ont fait de grands progrès ; on s'en sert pour les Las, les bandages contre les varices, pour mille objets de toilette féminine à titre d'accessoires et l'on peut dire que cette rubanerîe du caoutchouc est bien une industrie fran^-aîsc et qu'elle'no fabrique nulle part à l'étranger aussi bien que chez noi
Les tu;)au.T. les conduites, les sonneries à air comprimî les installations électriques sont arrivés à se populariser sur une gnmde échelle. H^
Il faut, comme l'on sait, un enduit pour les câbles, cela est fourni par la Franc-u, et nos industriels exportent en Turquie, en Grèce, en roriugftl. en Kspagne, etc.. c'cstà-dii-o dans les pays de dereù-activité sur ce terrible terri de la roiK'itrrfnr» <^(r:inf?êre, car les Anglais, les Alli mail! , ■ - ; .ijoui-slàpour nous damer
le p. 1^ Lit s'exercer notre acti-
nés ont vu des man- ^)leu, imperméables, : luts et, en bonnes fi)la| :. acheter, car en fait i ' soni deux mot.s qui sigajfiol
■l'MqueexcliiJiivenient anglaise;^ :i':'Qdant, c'est malsain et Ici ■ rapidement sous l'averse, c'd I Lissera assez vite de mode.
• plus curieuses et les plus utiles.
iiM,ht-.a ...r.lnlos ou non, en Ivinque, dans le
ouimerce ot un peu partout maintenant on en fait psage.
Les uns sont plats et dorment l'adresse de la maison ou OUtc autro indication; les autres formant une série de ^oUres et de cliilTres disposés eii wrcle ou roue se modifient cbaqutï matin : ce sont des passe-partout extrêmement ■ingénieux et pratiques, les Américains ont été les premiers ^ 8'ea servir et de là l'application en est devenue rapide- ■mnit imporlante en Angleterre.
Là, pur oiemple, noos nous trouvons en lace d'une
' ' ' ; p allemande c: anp^Iaise et certes le
V adesinai^ùi!? a:; .'liii^cs qui vendent _iiOuc en pit;in iiouli.-vard. — ^"
Ji'CnDifuii.iJ> <ifni;'r'.rr :,t à ce sujet un grand } L-itiri!. fnn'-its 'jiii rii'^ li:--.:' ri r^'u pr^ ceci ■
'très t à lutter.
^, cher D
idt-il qiu
^ toujours de
mis de remède.
l'Toa et timbre
f-iDs un étui eo
f livre cela â
~o» ouvriers
lOOfnoes
^ la mon-
- il cl délicat ; eh
nous fout attendre. Je ne dis pas que tous les ouvriers procèdent ainsi; mais prenez le compositeur qui me faïa mes timbres tjpographiquement, de façon à ce que j« puisse prendre ensuite l'empreinte, 11 fait payer tant, qu'ifl y ait une ligne ou trois de composition ; je me récrie ; sont les prix imposés par les syndicats, les corporations! En Allemagne l'ouvrier travaille à son compte et à beauJ coup meilleur marché.
J'expose là les plaintes du patron; ou sait combien jd lutte toujours et partout en faveur du prolétariat; je : rien à ajouter; mais enfin, en face de cet état de choses, 1 j plus clair, c'est que la concurrence étrangère nous dévon et que si cela continue il n'y aura plus ni patrons, Ç^^ers, ni capital, ni travail.
"«^^j^ifickroy voulait établir des tribunaux d'arbitrag pour évi\ftp^' «rrèvcs, c'est une excellente chose; mais jai l crois qu'iiy arf _ . "y à faire encore, à fah-e ce que je n^ cesse de rêclan^ ^'' ■\frues années dans mes confé-
rences, à savoif ®^ '^ amps t^j^ ^^jT^j ^^^ prouvé que le» Allemands et le ' , . , -"j même objet que nous poun
30 ou 40 0/0 mf
ou huit ans
se réunir et in^
,i,chouc velout'
dit tribunal arbitral devraiH
..„ _ .onsetaux ouvriers le moyeiïl
de lutter et le^°* *''"I*''^^^*''^-éciproques à se faire; ce n'es(j pas seulement . ^™r"'^^^^®.%conomique, c'est une mesu; de prcservatioi^\ ^ posseg ^.j ^^^^ ^^ voulons pas périd dans la lutte.
ir et posséijlème cho" ion est
Je reviens au . ;bouc. Il v a quelques années on n« s trp- * . , . , k
pouvait se procurer la matière premi(;re qu en Angleterre,!
aujourd'hui il y a des maisons qui la fournissent à Paris.l Je suis allé voir dernièrement le directeur de l'ime^
_ — D'où iirez-vous le caoutchouc?
— Mais (le Para, de l'Aménque du Sud, du Mozamliiriue, un peu de Madagascar, do Voliémar.
— Fort liien ; mais pourquoi ne pas le prendre esclusîvemenl à Vohémar et surtout au Sc^négal, dans nos établissements de la cote méridionale d'Afrique?
• Ça serait moins loin, moins coùtmix et nous ne passerions pas par des intermédiaires anglais, portugais ou aralJes plus ou moins juifs, ce qui me serait égal, si ça ne coùtaii pas plus cher ; mais il faut les payer.
■ — Vous auriez raison, si le caoutchouc de J'AInijuc n'était pas de beaucoup inférieur à celui de rAmérique du Sud; ainsi celui du Mozambique et de Madagascar nous donne jusqu'à 40 0/0 de décliot sur un kilo de 2 fr. !jO : c'est quelyue chose.
— Mais ne pourraît-on pas culiivcr les bonnes espùces de caoutchouc au Sénégal, au Gabon, au Congo, etc.
— Assurément oui, mais personne n'y a jamais songé I Quelle réponse et quelle le;-on t et comment voulez-vous
I quo les Allemands et les Anglais ne soient pas nos maîtres 1 1 Quand je parle de ces questions coloniales sur un terrain I de production pratique, souvent on me rit au nez; c'est profondément triste.
— Mais comment se fai(-il que le caoïUchouc résiste? Car à la longue il se brise.
— C'est une erreur. Monsieur : j'ai du caoutchouc de [ Para depuis 10 ans dans mes caves et il est intact; les I Anglais font ce que l'on appelle le caoutchouc scié eu I feuilles, nous le faisons nous-mêmes, et c'est excellent. I Ce qui fait que les bracelets (caoutchouc pour paquets, etc.) I se brisent à la longue, c'est qu'ils sont vulcanisés au soufre, I ça leur donne cet aspect poudreu.x que vous voyez et une ■ grande force de résistance, jointe à l'élasticité, car le
caoutchouc seul est élastique, mais lâche et mou, le soufre
le corrige, il est vrai, mais lui enlève de sa solidité ; voilà pourquoi les caoutchoucs pour timbre, qui ne sont pas vulcanisés, sont parfaitement solides.
— Kt les Allemands exportent-ils plus que nous ?
— Oui, nous exportons des tubes, des câbles, mais les Allemands se sont fait une spécialité du caoutchouc durci ; ils fabriquent ainsi des peignes, des démêloirs, des bibelots de toutes formes qu'ils exportent en Extrême-Orient et en Océanie.
— Et nous pas ?
— Et nous rien, vous Tavez dit.
— Autre constatation qui me révolte : si les Allemands font du caoutchouc durci, je ne vois pas pourquoi nous n'en ferions pas ; nous luttons dans la plupart des branches de cette industrie qui grandit chaque jour; j'avoue que je ne comprends pas pourquoi nous no luttons pas sur tous les terrains.
— Un dernier mot : vous voyez tout ce que nous produisons ici, n'est-ce pas, en caoutchouc! eh bien, pour des rondelles sans valeur, pour mille objets grossiers et qui n'ont pas besoin d'être fabriqués en caoutchouc pur, nous avons le caoutchouc artiiiciel, nous et les étrangers d'ailleurs.
— Ah hast !
— Mais oui, nous remplaçons le caoutchouc par des huiles solidifiées et un peu de poussière, quelques vieilles rognures de caoutchouc, et... c'est très joli, vous voyez!
J'avoue humblement que les huiles soiulifiées remplaçant le caoutchouc m'ont inspiré un profond respect pour la science moderne au service de l'industrie. C'est moins solide, mais c'est beaucoup meilleur marché.
En somme sur le terrain des câbles, tissus, rubanerie, etc., nous luttons bien, sur les timbres nous luttons difïi-
cilement, mais nous tenons encore campagne, sur le terrain des manteaux nous laissons faire les Anglais, et sur celui du caoutchouc durci les Allemands. Puisque nous avons d'admirables colonies, plantons-y des caoutchoutiers et ne soyons plus les tributaires de Para, de l'Amérique du Sud, des Anglais, et à Tintérieur demandons aux tribunaux arbitraux d'enseigner patriotîquement aux patrons et aux ouvriers, après enquête, les moyens de vendre des timbres de poche à 42 centimes comme les Allemands, au lieu de 90 centimes ; les transports et le fret à bon marché seraient certainement l'une des meilleures solutions pour y parvenir prompt ement.
Le jour où nous aurons atteint ce résultat, j'estime que nous aurons accompli une bonne action et. rendu service à notre pays.
La question du caoutchouc doit être assez élastique pour ne diviser personne et pour réunir tout le monde contre Tennemi commun : la concurrence étrangère !
LA BOULANGERIE
— Ah ! par exemple, une industrie parisienne, boulangerie ? vous nous la baillez belle. Mais on fait é pain depuis le commencement du monde !
J'entends d'ici cette exclamation sortir de la bouche d toutes les aimables lectrices qui ont la bonté de suivre mei simples études de vulgarisation.
— Pas si vieille que cela et pas si facile, l'industrio < la boulangerie, et je vais tâcher de voua le démonli clairement.
D'abord, pour quiconque a tant soit peu voyagé, il n'el pas douteu.\ qu'à de rares exceptions près, il n'y a qu^ Paris et à Vienne où l'on sache faire le pain, ce qui peit en effet surprendre au premier abord. Car chez nous, ] pain et le vin sont deux choses vraiment nationales.
Allez en Normandie, par exemple, on vous servira dai les meilleurs hôtels du pain dont rintéricur ressemble i| s'y méprendre à du mastic et dont la croûte ne peut s'enti mer qu'à l'aide d'une hache de sapeur. 11 en est un pei£" pariout ainsi, et je ne parli' que des pays où l'on fait du pain de froment; s'il s'agissait du sarrasin ou du maïs, ce serait bien autre chose.
Ainsi, en Normandie, vous mangez du pain détestable et vous trouvez d'excellentes pâtisseries dans presque toutes les villes, confectionnées en général par des Suisses- Italiens. Cela tient tout simplement à ce qu'il est plu8 facile d'être pâtissier que boulanger.
Je vois d'ici mes lectrices se récrier encore : « Quoi,
SS
II toutes ces œuvres d'art sont plus faciles à taire qu'un pain do quatre livres? »
Parfaitement, et la chose s'explique d'elle-môme : le [ pâtissier travaille en général sur de la pâle morte, sans levure; les brioches qui en ont sont très rlifficiles à confectionner, d"où le proverbe : faire des brioches, c'est-à-dire les manquer. Tandis que le boulanger travaille sur de la pûto- vivants qui, grâce à la levure, subît les influences du temps, du sec, du froid, de l'humidité, de l'orage, etc., et qui a ses nerfs-, absolument comme une jolie femme.
Conclusion : il faut du goût et de la patte pour être artiste pâtissier, il faut être <à moitié chimiste, physicien et astronome, et de plus avoir beaucoup de flair pour être bon boulanger, d'où le proverbe : être dans le pétrin, parce que ces aimables industriels s'y mettent pour un simple moment d'oubli.
A Paris, on fait, depuis quelques années, divinement bien, deux sortes de pains également parisiens, l'un par y droit de naissance, l'autre par droit de conquête, j'ai nommé Lie pain parisien et le pain viennois.
Toute la différence consiste en ceci : le pain do Paris isl fabriqué avec du hvain de pâte, c'est-à-dire fcnne, ndis que le pain viennois emploie la levure d'alcobl, B'csi-à-dire liquide; le premier a des yeux, des cellules blas vastes, le second de petits trous ronds, réguliers, plus serrés. En somme, tous deux sont également bons, laux, blancs, légers à souhait : cependant si j'avais à (choisir, je dirais sans hésiter que je préfère le pain parisien : du reste, tout le monde sait qu'ils n'ont pas cxacte- ("ment le mémo goût.
Le beau pain de Paris, viennois ou non, est fabriqué eu
l.p«nde partie avec de la farine de Hongrie, elle coftte un
ea plus cher que la nôtre, mais elle rend plus et mieux.
Elle arrive par eau en général, par Saint-Nazaire et 1^1 Havre, et lutte chez nous, malgré que le droit d'entrée do 1 fr. 20 par 100 kilogrammes ait été porté à 6 francs, soit \ fr. 80 d'augmentation; à moins de voter la prohibition, il serait difficile de le rendre plus lourd, et, comme on le voit, il ne protège rien du tout; la culture française est tout aussi malade, los intermédi;iires seuls en profitenl pour vendre plus cher, dans unu plus large mesure, et, comme toujours, c'est le malheureux consommateur qui paie les pottj cassés.
malheureuse et néfaste protection, voilà bien de tes coups.
Comme presque toujours en ces sortes de questions économiques si complexes, il y a deux points dont il fant tenir compte ; écoutez le patron boulanger de Paris ;
— C'est vrai. Monsieur, les meilleures marques Je Hongrie luttent, à Paris, avantageusement avec les nôtj et c'est un malheur que je déplore avec vous ; on fait moii venir de blés d'Amérique cependant; quant à ceux de; Indes et de Crimée, aux blés durs, ils arrivent à Marseîl^ et y restent en partie pour alimenter les industries de 1 ville.
Le mal n'est pas là seulement, voyez-vous, il est surtottfl dans la cherté de la main-d'œuvre; je suis toute la journée à ma boutique, je ne puis pas être toute la nuit en bas. mes ouvriers travaillent à la tâche, gagnent de 8 à 12fi par jour, ou par nuit si vous voulez, ce qui est énorme, i comme je ne puis pas toujours les surveiller, ils me voleitf encore quelques pains quotidiennement par dessus Iffl marché !
Ecoutez maintenant le consommateur :
— Si le boulanger se plaint des 30 francs par jour ( lui coûtent ses trois employés, il gagne encore trop, e
que le protlucteur. lui, y gagne, c'est nous iiii'il ucorchc sans pitié par cette bonne raison que les boulangers, comme les bouchers, s'entendent, se symllquent, fixent des prix par quartiers. Et ne venez pas nous parler de concnrrence, si par hasard l'un d'eux veut lutter, vendre à meilleur marché, sortir de cette féodalité atroce de boutiquiers, il est mis à l'index, ses brncke& sont refusées chez Ips banquiers de la corporation et le malheureux n'a plus qu'à faire faillite, s'il n'a pas les reins assez sûrs pour se passer du crt^dit; sans compter qu'il fait payer cher l'eau qu'il met dans sa pâte !
Voilà la vérité sur le commerce détaillant de bouche de Paris, et nous autres consommateurs, ouvriers ou bour- [ gcois, sommes ses victimes !
Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'im son, j'ai I cherche à faire entendre les deux cloches, on me permettra I maintenant de donner mon modeste avis personnel.
Pour le premier point, la cherté de la main-d'œuvre, \ «'est un fait incontestable, et là encore j'en reviens à ce Iqaej'ai dit dans le précédent chapitre; la solution se trouve If dans le fonctionnement des tribunaux d'arbitrage entre I imtrons et ouvriers.
Pour le second point, c'est-à-dire la féodalité de l'intermédiaire, j'y crois malheureusement trop et il me semble r que le seul moyen pratique de lutter, pour le consomma- [ tcur, est d'ouvrir partout des boulangeries, des boucheries I coopératives, etc.
Je sais bien que l'on m'objectera que ça n'a pas toujours f donné de lions résultats, que le succès n'a point répondu [ aux premières espérances; c'est possible, mais h cela je [ rt'pliiiuerai aussi qu'il y a des exemples du contraire, I comme la boulangerie coopérative de Roubaix dont les Istatûfs ont été fort sagement conçus et mis en pratique.
.Il' dirai même plus, c'est la seule solution honnûte i I prati^iiie ; nous ne sommes plus dans un temps où l'o j puisse recourir à réchellc mobile, à la taxe ou autred mesures arbitraires et attentatoires au principe sacré de IttT Hijorté du commerce.
Avec la coopération vous atteindrez un double but.j d'abord la lutte loyale et légitime contre rintermcdiaîro, Iq boulanger trop âpre au gain, ensuite la lumière sera porté< dans l'esprit même de Touvrior qui verra que, par contre^l tout n'est pas toujours rose dans le métier do patron, et que trop exiger dépasse los bornes; ceux qui travailleront dans les boulangeries coopératives feront ainsi leur propre (éducation économique pour le plus grand bien do la société, car je suis de ceux qui espèreilt l'entente finale entre le capital et le travail ; la coopération, aussi bien que la participation et les syndicats ouvriers, sont assurément les meilleurs moyens pour y arriver pacifiquement ; autrenaent ^•a ne serait pas durable.
A propos de la boulangerie viennoise qui est si bien entrée à Paris dans nos mœurs et qui, en somme, ne fait qu'une avec celle de Paris, je me souviens d"une histoire bien amusante :
Il y a quelque trente ans, un ouvrier viennois, sans sou ni maille, arrivait à Paris ■ — disons en sabots pour ne pas rompre avec les traditions — et de garçon boulanger devenait lui-même patron; en plein cœur de Paris, près de la Bourse, il a fait avec sa boulangerie viennoise rapidement une fortune colossale : c'était nouveau alors, la nouveauté lui a valu des millions. Il a vendu son fonds, s'est retiré à Vienne, s'est lancé dans les alï'aires do mines et dans la haute banque et finalement, aujourd'hui, c'est un gros banquier autrichien.
Mais où ça devient d^ôle, c'est qu'il a voulu ab.solument.
lîtant un personnaji'e influent à A'ionnc, faire retirer son nom de sa boutique; son successeur à Paris s'y est réfusé, lui a tenu la dragée très haute, si haute ({ue l'autre n'a
pas osé l'avaler et voilà pourquoi l'on peut voir en
plein Paris, tous les jours, en lettres grandes d'un pied, sur les petites voitures d'une boulangerie viennoise, traînées mélancoliquement par des femmes, le nom d'un grand financier de Vienne (Autriche). Pour le coup en voilà un qui n'est pas resté dans le pétrin !
Cependant il s'y considère et continue à geindre, étant donné la viéchanceld de son successeur et son orgueil de parvenu, à lui.
Un dernier mot : on voit comment l'on fait du pain I exceUent à Paris seulement, et comment en province il est [défectueux. Eh bien !,je suis convaincu que si, àl'lieure pré- I sente, des hommes du métier, compétents et résolus, avec [des capitaux, allaient fonder des boulangeries parisiennes I ou viennoises dans toutes les villes de Fj'ance — le nom I importe peu à laffaire et puis c'est aussi parisien que I viennois maintenant — ils ferait rapidement une fortune Ifiibuleuse, carie bon pain serait une révélation pour bien Ides provinces, quelque chose comme du pain blanc donné Ijuix Pai'îsiens au lendemain du siège; tout le monde en iToadrait, et les vieux routiniers n'auraient plus qu'à fermer f boutique.
Je puis en parler à mon aise, dire toute ma pensée, je
[ ne suis pas boulanger et n'ai aucune société à lancer, mais
I il est évident qu'une société de la boulangerie frani,'aisc
ainsi conçue, ce serait la fortune; il suffirait d'avoir des
capitaux.
Mai? soyez tranquilles, ça ne se fera pas, et les Français, ou dehors des Parisiens, continùi'Out à manger du lin pitoyable.
— De l'argent pour faire du pain, allons donc, parleznous do capitaux à donner aux Péruviens, au Honduras, aux Turcs, aux Mexicains, à la bonne heure !
— Hélas! je ne plaisante pas,' le passé est là; l'avenir ne sera peut-être pas meilleur. (1)
— Et pourquoi?
— Parce que nous ne sommes pas gens pratiques ; nous faisons trop... de brioches 1
( 1 ) Aujourd'hui nous plaçons notre ùpar^ne dans les mineâ d'or auglul^ca, de iiiunlËre b. pouvoir nous ruiner encore un peu plus viic et uur une plus vaste âchelle : nous sommes incorrigibles I
CÉRAxMIQUE ET CRISTAUX
J'aborde un sujet si vaste aujourd'hui que je prends tout simplement le parti de donner la physionomie d'une grande maison de vente de Paris au point de vue du nouveau, car si je voulais entrer dans le détail de la céramique ou de la verrerie, ce n'est pas un article, mais dix qu'il me faudrait; aussi bien comme ce n'est pas le but de ces courtes études, j'entre en matière... non, dans la grande boutique si gaie, si claire, si vivante d'un marchand de faïence, porcelaine, cristaux, etc., et j'en fais rapidement l'inventaire; j'espère que cela suffira pour donner à mes aimables lectrices une idée des incroyables progrès accomplis depuis quelques années dans la céramique et la cristallerie.
On peut dire que nulle part ailleurs, sauf peut-être dans Tameublement que j'examinerai un de ces jours, en vous conduisant au faubourg Saint-Antoine, mesdames, l'art appliqué à l'industrie n'a fait autant de progrès depuis quinze ans et l'on peut encore affirmer hardiment que la France est bien véritablement la première dans cette incomparable transformation.
Oh ! que n'obtiendrions-nous pas de notre génie si fier, si souple, si artistique, si l'on voulait se donner la peine de nous assurer une large éducation pratique et professionnelle !
— Donc nous sommes entrés.
— Où cela?
— Mais dans la boutique en question.
Vous voyez ces services de table et ces services de toi-
lette en terre de fer; il y a quelques années, iiîs Anglais en!
avaient encore le monopole presque exclusif, terre de fer j
était synonyme de terre anglaise; aujourd'hui. Dieu merci, I
nous faisons tout cela mieux qu eux, il nest pas besoin de I
le dire, et à meilleur marché.
Cette année, à l'exposifion du travail, les Italiens onti ► exposé des faïences pâles, floues, molles de tons, qui ne J tmanquaieut pas d'un certain charaie, mais étaient hor- Iriblement chères, ils se sont mis à refaire les modèles da|
lassé, ils ont voulu s'étahlir en plein boulevard, mais CDtt« Ffadeur et ces prix ridicules n'ont eu aucun succès.
Il y a quelques années, les Autrichiens, plus habiles,
plus heureux, grâce à leur Musée Oriental, se sont mis à]
faire des faïences fort intéressantes, représentant des!
dessins moitié orientaux, moitié européens, qui curenti
beaucoup de succès; on montait souvent ces vases sur-l
bronze.
Petit à petit les dessins se sont modifiés, le faire restant 1 ' le même, les Heurs ont remplacé les arabesques. Mainte- I nant ce genre, venu de Hongrie, il y a cinq ou six ans, test connu sous le nom de Velours de Gànea. Il y a huit a îles pièces venaient de Sept-Eglises, en Hongrie, aujour-J f d'hui on fait la même chose à Lunéville, même à Gien, etj Inous ne sommes plus les tributaires des Autrichiens.
Ce velours de Gênes est h la mode, il a remplacé la /Jar-1
[fiolme qui a fait fureur pendant des années, qui n'est plusi
ïdu tout dans le mouvement, c'est possible, mais dont j©|
Ime déclare toujours, nonobstant, un partisan convaincu.
On dira tout ce que l'on voudra, les barbotines arUsJ
laques à peintures unies, à Heurs en relief, en or et cuivrai Bmats, etc., étaient bien jolies; la mode passera et I'oub
reviendra un jour aux barbotines — aux belles bien!
lente ndu.
Aujourd'hui, en barliotines, on fait des personnages entiers, liergèrcs, pûcheurs, etc., c'est décoratif, comme les barbotines de fruits, mais elles sont communes et, eu somme, on n'en vend pas sur une grande échelle.
Les Belges font, avec un goût très remarquable, les majotiqueê, nous en faisons aussi, mais à un prix plus élevé.
Les grès genre /îamanci Ou de Dusseldorff, grès bleus, viennent d'Allemagne et rien que d'Allemagne, on n'en fût pas ailleurs.
Très décoratifs dans une salle à manger, à la campagne, vente d'ailleurs assez restreinte; jusqu'à présent nous n'avons pas cherché à faire la même chose. Pourquoi? les Allemands prétendent que nous n'avons pas le bon grès, j'en doute.
L'Allemagne exporte en Amérique sa porcelaine blanche, do mauvaise qualité d'ailleurs, mais à des prix bien inférieurs aux nôtres, c'est ainsi qu'elle en empoisonne les Etats-Unis.
— Et la raison?
— Elle est bien simple, toujours la cherté de la maind'œuvre chez nous.
11 est juste d'ajouter que nous exportons aussi en Amérique, en Russie, en Angleterre, partout au monde, nos porcelaines blanches et décorées de Limoges, qui sont plus chères, mais qui sont incomparables pour la blancheur de l'émail : elles sont divinement minces, transparentes, unies et glacées !
La grande fabrication de la porcelaine française est à JJxnoges et dans le Berry.
Les porcelaines de fantaisie, statuettes blanches, biscuits, fleurs en porcelaines qui donnent l'illusion de la réalité, etc., sont fabriquiies aux environs de Paris.
Les grands centres de fabrication de faïences françaîses* ÎBOnt Sarrcguomines, Choîsy-le-Rûi, Creil, Montereau et -^ ' Gien.
Les faïences stanifûres (Omail de plombj qui arrivent & une reproduction si fidèle des anciens types, des vieilles faïences à la Corne de Rouen, du Moustier. du Delft, du Saxe, etc., se font aujourd'hui à Nevers, à Blois, à Quimper et à Saint-Clément (Meurthe-et-Moselle), et l'on peut dire que la plupart de ces pièces sont signées par des maîtres potiers, qui sont de véritables artistes et dont la sincérité et la lente patience sont au-dessus de tout éloge.
Depuis quelque temps un fabricant de Paris fait un décor de perles de couleur appliquées à chaud sur la porcelaine, le verre et la faïence, qui imite à ravir la moire, la glace, la peluche, le velours, c'est fort joli, maïs comme le fabricant exploite son brevet, c'est malheureusement encore trop cher pour être très répandu, c'est dommage.
Est-il besoin de dire un mot en passant de ce que l'on pourrait appeler le grand art dans les faïences?
On sait que les Deck, les Boulanger, et bien d'autres tiennent haut le drapeau de l'art français, et sur ce terrain, nous ne redoutons aucun concurrent.
Depuis le percement de l'isthme de Suez, la céramique chinoise et surtout japonaise a envahi nos marchés. Le Japon plus particulièrement se rapproche du goût français, aussi tout le monde sait que les pièces communes se trouvent pour rien dans tous nos grands magasins de nouveautés, par exemple.
Certainement que ce qui se fait en Extrême-Orient est idmirable, et pour mon compte je tiens les manifestations He cet art en grande estime, mais ce n'est pas du tout la péme chose que ce qui se fait chez nous, et à proprement
irler, on ne peut point appeler cette importation une
concurrence, ça répond à d'autres goûts, à d'autres besoins, et comme on ne fait pas les mêmes produits, il faut bien les faire venir ; c'est là d'ailleurs Fopinion des plus grandes maisons de Paris qui n'y voient pas une concurrence. La vraie concurrence vient d'Allemagne, d'Angleterre, de Belgique, djitalie, mais elle n'est pas très redoutable, jusqu'à présent, sauf de la part de l'Allemagne sur le terrain de l'exportation en Amérique, comme on le voyait tout à l'heure, par cette bonne raison que si la main-d'œuvre est chère chez nous, nous avons conservé le monopole presque absolu du goût et du sentiment artistique ; sur ce terrain l'Austro-Hongrie est peut-être la seule nation qui puisse lutter avec nous.
Passons encore un instant devant les rayons de cristaux, si vous le permettez. Mesdames.
La verrerie est faite par les Allemands, ils luttent contre nous, mais la verrerie unie est mieux exécutée en F'rance.
La Belgique produit les cristaux unis qui nous font une redoutable concurrence.
De leur côté les Allemands nous font encore une concurrence très meurtrière sur la verroterie dite de Gabbanz, verre taillé, encriers, bobèches octogones, etc.
J'en reviens toujours à mes moutons : c'est regrettable et pourquoi ne cherchons-nous pas à lutter mieux que cela?
Cependant je suis heureux de constater que depuis plusieurs années la verrerie de fantaisie de couleur a fait de grands progrès chez nous. Nous fabriquons à bien meilleur marché et avec beaucoup plus de goût que l'Allemagne. Aussi ce genre d'articles n'est plus importé de l'Allemagne en France.
Tous ces articles sont fabriqués aux environs de Paris, à Saint-Denis, à Aubervilliers, à Pantin.
S'agit-il de la gobeletterie taillée et unie ? Nos fabriques
sont à mémo de lutter avec n'importe quelle vcrreri étrangèra. Nos cristalleries de Baccarat, de Saint-Loti de Sèvres, do Clicliy, sont universellement connues expédient dans le monde entier.
— Ah! Mesdames, si je vous parlais de Sèvres, tîd Baccanit, des services de table en cristal taillé qui valciifl 30.UÛ0 francs, et de raille autres merveilles de notre indus-a trie moderne, j'en aurais jusqu'à demain et en commençanfl pai-les Barbotines je pourrais finir par barboter moi-mêm«,J
Moins grande est mon ambition, en vous montrant da doigt les jolis bimbelots courants que vous voyez dans Icffl boutiques de la Madeleine à la Bourse ou dans les grande maisons de la rue Paradis-Poissonnière. J'ai simplement voulu vous indiquer que là du moins nous sommes encori bien incoutestablement les premiers.
Certainement les étrangers sont redoutables, mais si i Autrichien, un Japonais peut nous égaler, jamais wd Allemand, un Anglais n'aura notre chic, notre patte, notj sentiment exquis de l'art. Et puis si la Chine et le Japod font bien, ce n'est pas la même chose. Par exemptt surveillons l'Allemagne dans ses exportations de porce^ laines blanches et tâchons de faire aussi bon marché !
Il nous faut des écoles professionnelles, Paris port dJ mer, le canal des deux mers, beaucoup de canauxfl L'instruction de l'ouvrier et les transports à bon marché J voilà les deux moyens pratiques et sûrs de lutter contn nos redoutables ennemis.
— C'est égal, la promenade d'aujourd'hui me fait plaisir; ^ au moins nous sommes toujours les grands Frani.'ai3 !
• — Nous sommes d'accord. (1)
(I) Je pensa que les Ugnes suivantes pnrues ti la (In de l'année dernière en novembre 1894, doivent trouver leur place ici. puisqu'elles ne font qtu couipluier ce que j'avais déj& eu l'uucasloa de constater précedemmeot.
UTILE COMPARAISON. — SUPREMATIE DE L ECOLE FRANÇAISE
Allez au Musée Guimet, au Louvre ou à Cluny étudier les poteries étrusques, le Henri II, le Saint-Porchaire, le Coréen, le Chinois, le Japonais, le Saxe, le Sèvres, le Rouen, le Delft, le Moustiers, le Nevers, le Strasbourg, le Rhodes, l'école Italienne, THispano-Mauresque, etc., etc., et comparez avec ce que l'on fait aujourd'hui à Paris ou autour, comme à Bourg-la-Reine ou à Choisy-le-Roi, à Limoges, à Gien, etc., et vous verrez que l'on fait aussi bien et souvent mieux qu'autrefois et que les grès allemands du Moyen-Age aussi bien que les figulines de Bernard de Palissy sont imités à s'y méprendre et souvent dépassés ; enfin vous verrez que les procédés nouveaux dans les faïences flambées, les grès flammés et les barbotines, aussi bien que dans l'imitation des émaux, élargissent chaque jour le domaine de l'art.
Il suffît d'une courte promenade au milieu des merveilles céramiques du Palais de l'Industrie, à l'Exposition du Livre, si curieusement installée par M. Sénéchal, le colonial bien connu, pour être convaincu de cette vérité.
Voici les faïences d*Ispahan avec de véritables tableaux historiques, la poterie du golfe Juan à reflets métalliques qui a valu à Clément Massier la rosette d'officier de la Légion d'honneur, les grès d'art de M. Ygouf du Tronquay (Calvados) qui rendent les fleurs, les plantes et la nature
avec une vcriti; et une vigueur peu communes, les fuïcnca en barbotiyie peinte de M. Georges Delvaux, de Montigny sur-Loing, aux ions doux cl caressants comme des crépus cules d'automne, les ijrès /lammds de MM. Dalpayrac ( Lesbros si curieusement teintés, les flambés ef les aabsïS gi7ies de Jules Pull, de Vaugirard, le fils du plus artisi^ de tous les potiers do ces derniers temps, de celui qd reconstituait impeccablement les pièces du Moyen-Ag les reproductions de Cnrrier-Dcllctise en faïence par Hip Boulanger, de Choisy-le-Roi, qui conservent toute pureté des lignes de la statuaire, les plats et vases Hispano- Mauresques de S. Varadé qui nous transporte si galammeuj au temps du dernier des Abencéragcs, les porcelainm lithochromes et poHchromes de M. Poulhès, enfin les onîj du Mexique qui s'unissent artistiquement aux émaux dfl
M. UOOSSB,
Cette nomenclature ne donne, pour longue qu'elle soiti qu'une faible idée de toutes les merveilles entassées en c moment au Palais de l'Industrie, dans ce coin si curiett et si artistique de la céramique.
Les collectionneurs, les amateurs, les artistes, historiens mêmes ont tout intérêt à aller consulter coi reconstitutions fidèles du passe, ces évocations des temp disparus, ces beautés industrielles du présent.
Le céramophile, aussi bien que le céramographe, troa veront là des points de comparaison, indispensables poiil leurs travaux, pour leurs études et souvent des aperçu tout à fait nouveaux, ignorés même, quelque soit la longm accoutumance que l'on ait de ces sortes de recberches, : passionnantes et si attrayantes.
Enfin, un dernier conseil, faites comme moi, visitez dqj nouveau les musées, en sortant de rExposition du Livr et vous verrez que la France, dans cette branche si arti*
tique de l'art industriel, de la céramique, tient toujours la première place.
L'Italie est en pleine décadence, Sèvres lui-même reste impeccable sans doute, mais s'enlise dans la routine de l'axt officiel, et chez nous Tinitiative privée tient haut et ferme le drapeau du grand art dans la céramique. Je suis heureux de le constater ici, car en définitive, c'est encore une façon de vaincre sur les champs de bataille pacifiques de l'art qui n'est point à dédaigner, car elle apporte au pays la gloire et la prospérité, tout à la fois.
LA BIERE
Mon grand-père maternel était brasseur et j'adore la bière comme la plupart des Parisiens ; c'est une double raison pour causer un peu aujourd'hui de la blonde rivale du vin.
Si la bière n'est pas encore malheureusement dans toute l'acception du mot une industrie parisienne, elle est bien une consommation parisienne de premier ordre, et nous en savons quelque chose par le chifîre fort respectable de millions que nous payons chaque année de ce chef à l'Allemagne.
Il n'en a pas toujours été ainsi; cette grande passion de Paris pour la liqueur de Gambrinus ne remonte qu'à la guerre.
Je me souviens parfaitement que dans mon enfance on entrait au café pour y boire du café, des sirops, de la limonade. Il n'en est plus ainsi aujourd'hui ; brasseries de femmes au quartier latin, brasseries flamandes avec vieux vitraux, brasseries de toutes les couleurs ont envahi Paris, et dans les cafés, dans les débits, partout, le bock règne en souverain maître.
II y a yingt ans, les gens qui aimaient la bière en faisaient venir chez eux par petits quarts; actuellement, on en boit du matin au soir, surtout le soir, sous le moindre prétexte; donc, qu'on le veuille ou non, il faut bien tenir compte de cette innovation d'un nouveau genre.
On a dit que le phylloxéra, la cherté des entrées sur les
lirÎDs, leur mauvaise qualité et leur prix étaient les seuls coupables ; en partie oui. mais il faut bien reconnaître que le goût est bien pour quelque chose dans cet engoûment nouveau, que je trouve fort naturel pour ma part, car la bonne bière vaut mieux que le mauvais vin.
Le fait capital et profondément triste, c'est que nous! ■ sommes les tributaires de l'Allemagne; il importe d'en «berchor les causes, et je crois que le meilleur moyen jest encore de suivre la bière pas à pas dans sa fabrication - aussi rapidement que possible. — Au fur et à mesure ■que les objections surgiront, nous y répondrons.
Donc la bière est fabriquée avec l'orge, chacun sait cela ;
le houblon n'entre que pour un ou deux kilogrammes pour
deux hectolitres, à seule fin d'aromatiser, c'est le bouquet
da pot-au-feu; on peut même dire qu'en général il n'y a
cpas plus d'une livre de houblon par hectolitre, ce qui est
|fort heureux, car le houblon est cher.
Les Allemands, avec un hectolitre d'orge, font de 'i à (i f "hectolitres de bière qui contient à peine cinq degrés d'alcool, ce qui explique pourquoi la bière allemande est aS fragile, craint la chaleur et ne voyage qu'avec les plusl grandes précautions, comme je le dirai plus loin.
Les bières anglaises sont beaucoup plus riches : un hectolitre d'orge pour un ou deux hectolitres de bière; elles ont de 10 à 14 degrés comme le Pale Aie, le Stout, etc., et «r conséquent voyagent mieux.
Les bières belges sont faibles et ne voyagent guère, le Farv est sûr comme du vinaigre et cependant adoré dans ^'lepays, la Louuain est claire et pâle conmie une mauvaise l' limonade, seules les bières de dix, de saison, le Lambic, etc.. sont légères, mais agréables.
Elles sont bon marché, étant fabrit^uées non avec de Torgy. mais avec des seigles, des avoines, du maïs et
môme des pommes de terre, en un mot avec toutes 1 matières sucrées.
On met d'abord l'orge à sécher dans dos étendoirs, c'est j la germination ou l'opération (lu maltage ; lorsqu'elle est ] arrivée à un certain point, on la soumet au touraîïlsge, j pour la faire griller ou torréfier absolument comme le j café. On se sert maintenant à cet effet d'une espèce d'escalier de tôle chaufifée, ce qui l'ait qu'en roulant elle est 1 ainsi grillée sur toutes ses faces.
Ensuite, on la fait passer à la meule et l'on obtîenl aloral de la farine noire absolument comme de la farine de painl ou, si Ton préfère, du café passé au moulin.
La bière est brune ou blonde suivant le degré de tourail-% lage.
Ces opérations sont les mêmes partout, et on les fait aussi bien en France qu'en Allemagne.
La bière est bonne suivant la qualité de l'orge et de l'eau, voilà tout, et nous verrons bientôt qu'à ces doux points de vue, nous ne devrions pas être inférieurs aux Allemands; ceux-ci achètent une partie de nos orges de Champagne, qui sont de première qualité, dans les prix de 18 à 21 francs les 100 kilogrammes, et les Anglais viennent acheter nos orges des environs de Saint-Malo, de toute la Bretagne. Voilà donc une première objection en faveur des étrangers qui disparait alisolument.
Je continue : on fait la pâte absolument comme celle du pain, ce que l'on appelle le brassin que l'on met en fer-' mentation et que l'on fait cuire ensuite dans de grandes bouillottes, des chaufloirs en cuivre, à 70 ou 80 degrés ; c'est alors que l'on trempe le bouquet de houblon qui donne le parfum, amer et délicat en même temps, que Ton sait; l'eau (cinq ou si.\ hectolitres d'eau pour un de farine), le bouillon coule dans des refroidissoirs où il perd toutes
^es matières étrangères lourdes; alors quand ce bouillon est clair, net, pur, on le met en tonneaux, où il finit de fermenter comme le vin : c'est la bière prête k boire.
A peine est^il besoin d'ajouter que tout cela demande Lies plus ftrands soins; un peu trop de chaleur dans les icaves et ça tourne à l'aigre.
Du reste, en général, la bière ne veste pas plus de quinze r jours en cave, sauf les bières que l'on fait à partir de l'antomne; la température est meilleure et elles sont un peu plus fortes, on les appelle bières de mars et les bières dites Je conserae qui renferment plus d'alcool. Voilà pourquoi les bières anglaises qui viennent chez nous en bouteilles se conservent bien : c'est grâce à leurs 10, 12 et même 14 degrés d'alcool.
La bière revient au fabricant de 15 à IG francs Ihecto-
Jitre, elle paie en douane 10 francs d'entrée, et 7 francs ou
I 7 fr. 50 à l'octroi de Paris, ce qui fait 17 fr. 50 de ce chef
I seul, sans compter les frais de transport par chemin de fer
I ou par eau, le camionnage dans Paris, etc.
De sorte que l'on peut dire qu'un hectolitre de bière Irendu en cave h Paris et que le marchand estime 58 francs, [ce qui laisse un assez joli bénéfice, coûtera, rien que par lïes droits de douane, 08 francs s'il vient d'Allemagne; àce ipoiiit de vue, nous voyons encore que tous les avantages I devraient être du c6té des Français.
Du reste, la cherté des transports par chemin de fer se Icomprend; on est obligé d'employer des wagons entiers lentourés do glace, autrement la bière tournerait et moisiirait en roule, grâce aux terribles microbes, aux éléments ffermentescibles.
On fabrique à Tarbes des bières faites avec du mais, on
lén fait même en Algérie. Il y a huit ou dix ans, une maison
du Luxembourg, voulant cacher son accent tudesque sous
une étiquette française, a fait grand bruit d'ane nouvelle dC-couvcrte : la maltose ; elle aurait mieux fait de dire tout uniment que la mnltose remplaçant le malt, c'était le maïs remplaçant l'orge. Nous savons à quoi nous en tenir, c'est meilleur marché, certainement, mais on ne remplace pas l'orge comme qualité.
Il reste donc une dernière objection : les Allemands affirment, avec un aplomb capable de déranger toutes les pendules, que nos bières sont inférieures à cause de la qualité dû l'eau; il est évident qu'il faut pour faire de la bonne bière des eaux entièrement claires, limpides et qui renferment des sels dans des proportions données, mais en vérité aujourd'hui cette objection est enfantine, étant donnés les progrès de la science; tout le monde sait, par exemple, qu'il y a à Paris des industriels qui font toutes les eaux minérales artificiellement et parfaitement.
II n'est pas malin d'analyser un bock de bière allemande, on peut toujours rechercher les mêmes compositions chimiques, on peut toujours ajouter ou retirer les sels nécessaires, voilà, ce que nos brasseurs doivent savoir et viéditer.
Il faut absolument des caves très fraîches, très vastes, très aérées en même temps et pas humides, pour ne pas troubler la fermentation. On importe chez nous beaucoup de bière de Munich et de Vienne, et dans cette dernière ville, on trouve des caves superbes qui ont fait la fortune de leur propriétaire.
Les excellentes bières de Strasbourg ont disparu en pai-tie depuis la guerre. La brasserie agricole a croulé à ce moment-là, niais des Français frappés des arguments que je viens de développer ici rapidement se sont dit que l'on devait pouvoir lutter contre la concurrence allemande qui est si meurtrière en fait de bières, et que si nous étions
'Tiattus, c'est que nous le voulions bien. C'est d'ailleurs absolument mon avis.
Us ont passé de l'idée à l'action, et à l'heure présente on fait d'excellente bière dans les Vosges, à Cliâlons-sur- Marne, à Saint-Germaîn-en-Laye, etc.
Il est intéressant de donner quelques détails sur Chàlonssur-Marne, qui commence à lutter avec g:rand succès I contre l'Allemagne.
.lackson, après avoir perdu beaucoup d'argent, voulait I transformer sa fabrique de vin de Champagne en brasserie; I mais il était vieux, aventureux et il est mort après avoir [achevé de se ruiner dans sa tentative malheureuse; la I société financière qui avait promis de lui faire les capitaux I n'a poiat tenu parole ; ce l'ut une affaire perdue.
Depuis ce temps un groupe d'Alsaciens-Lorrains ont [ réuni un capital de 8 millions et ont remis l'afi'aire sur le pied de prospérité actuelle.
11 est vrai que les conditions étaient exceptionnellement
favorables. Les anciennes caves de Jackson sont immenses,
[ creusées dans lo roc, et grâce à des cheminées, à des ven-
Itilateurs, à des glacières, on maintient 7 degrés maximum
, et on les maintient à volonté.
Les eaux viennent d'une localité voisine, éloignée de t 3 ou 4 kilomètres, elles sont infiniment plus claires que [ colles de la Marne, et l'on affirme que la craie champenois'e [n'est pas étrangère à leurs remarquables qualités.
Pour me résumer, pour faire de la bonne bière, il faut I dû ]a Ivonne orge et de la bonne eau : nous avons les deux, ■cependant nous sommes honteusement, pour des millions, ■et encore des millions, les tributaires des Allemands et ■Anglais; cela doit cesser.
Châlons-sur-Marne lutte, c'est toute la France qui doit t qui peut lutter. Nous pouvons faire toutes les bières
allemandes, autrichiennes, anglaises aussi bien que nos rivaux, et cependant nous ne le fïûsons pas et continuons à leur jeter nos millions à la tête : c'est profondément triste, c'est navrant I
Que des fabricants, des capitalistes, des chimistes, se mettent à l'œuvre, c'est une grosse question que cette question des bières ; puisque vouloir c'est pouvoir, faisons de la bière aussi bonne qu'en Allemagne, ce n'est pas difficile, vous le voyez, et ce sera pour nous plus qu'une économie, ce sera un grand triomphe I
AMEUBLEMENT
On se meuble depuis le commencement du monde ; mais chaque époque a ses goûts, ses styles favoris et surtout ses modes, et puis aujourd'hui tout le monde se meuble, tandis qu'autrefois il n'y avait que les classes richcB qui s'octroyaient ce luxe.
Fidèle à mon programme, je ne veux examiner que ce qui se fait de vraiment nouveau depuis quelques années.
Je reviens donc d'une expédition au faubourg Sainte Antoine, le légendaire faubourg des fabricants de meubles, et voici ce que j'ai pu remarquer de plus intéressant au cours de ma promenade.
Ce n'est guère que depuis 1875 et surtout depuis l'Exposition universelle de 1878 que les reconstitutions fidèles et vérit^tblement artistiques des mobiliers d'autrefois ont commencé à se répandre et à se populariser, pour ainsi parler.
Aujourd'hui, c'est la grande, l'unique mode, comme chacun sait.
La Renaissance, voire même le Gothique, l'époque Henry II, celle de Louis XIV, première manière, succédant au Louis XIII, qui n'est pas oublié, et le règne de Louis XVI fournissent les modèles incomparables de leurs styles si variés, suivant les nécessités de l'art somptuaire contemporain.
Le Louis XIV et surtout le Louis XVI avec ses bergères 1 enrubannées, ses amours et ses nymphes enguirlandées, I meublent admirablement un salon ; c'est clair, c'est gai,
— lus —
c'est vivant ; on murmure malgré soi, en pénétrant, un madrigal à la maitresse de la maison, on 6aire la poodrel k la maréchale, et instinctivement on cherche dans un coîul l'épinette.... pardon le piano, où des doigts de îùe vonti jouer tout à la joie !
Le Louis XIII convient mieux à la salle à manger, â lal hibliothèqiie ; mais ce qu'il faut absolument dans la salloJ à manger d'une femme du monde qui a l'instinct dûl l'ensemble, du tout harmonieux et discret, c"est le style I Henry II. Les grands buffets de cette époque avec IcursJ vitraux, leurs dressoirs, débordant de vieilles vaisselles»! de faïences aux couleurs brutales et criai-des, qui accw chent des notes chantantes et lumineuses sur le fondj sombre de la salle, sont des merveilles de goût, et ceri on les fait aujourd'hui au faubourg mieux que partootl ailleurs.
A peine est-il besoin d'ajouter que ce style Henry II, si 1 plein d'imprévu et de grâce, va tout aussi bien dans uni boudoir, un fumoir, une garçonnière quelconque.
Il y a une vingtaine d'années on ne connaissait que le 1 chêne ; de la salle à manger, le chêne envahissait tout 1 l'appartement, il détrônait, remplaçait délinitivementJ l'acajou classique, qui n'était plus bon tout au plus qu'ai confectionner l'armoire à glace de la grisette ou le lïtj respectable de la portière.
Hélas ! tristes efl'ets de la mode, l'arbre cher à nos pèregi est â son tour absolument mis au rancart, et présenlementl il n'y a plus qu'une essence possible, c'est le noyer.
Examinez les innombrables galeries de meubles empiléaj d'un grand fabricant, et voyez un peu, cette salle à mangerJ ce boudoir, cette chambre à coucher, cette autre pièceJ tout et tout encore est fabriqué en noyer.
Donc, après l'acajou et lu chêne, le noyer est la troisième 1
incarnation de la mode depuis le commencement du siècle dans l'ameublement.
Le palissandre est rococo, l'ébëne est dans le marasme, le bois de rose trop fade, seul le vieil acajou trouve grâce pour la reproduction du style Louis XVI avec cuivres.
Le tuya lui-même, qui était encore de mise il y a quelques années, soit seul, soit mélangé à l'ébène et au palissandre, est l'objet du plus profond dédain.
On a bien raison de dire que la mode est femme. Voilà pourquoi elle se donne tant de mal pour justifier le refrain de François I".
A la campagne on emploie encore beaucoup le bambou, l'érable et surtout le pitch-pin, dont la belle couleur or est tout à fait champêtre ; c'est d'une tonalité délicieusi! au milieu des verts crus du parc. Relevé de quelques nœuds roses ou bleus, suivant la couleur des cheveux <1(; la propriétaire, cela forme la plus virginale et la plus fraîche; chambrette de jeune fille qui se puisse imaginer.
Mais enfin, pour en revenir au mobilier sérieux, il est bien certain que les reconstitutions de meubles, vitraux, ferronneries et tentures artistiques que l'on exécute à l'heure présente, forment un ensemble de premier ordr'-, dont l'industrie française peut se montrer fiére à juste titre.
Il faut bien le savoir, le voir et le dire hautem'îut : le.'* ouviiers du faubourg Saint-Antoine, par leur goût, par leur patte, par le fini de l'exécution, sont de véritables artistes.
Maintenant, non seulement on fait b'.-au, ituiin on fait bien ; immeuble Louis XIII du temps «rsi channant, itmi-. les tiroirs ont des jeux singuliers de plubieurs ceritirn'îtreM ; les reproductions contemporaines mmi fid'l':'- et hi*:n ajustées, ce qui n'en est pa.s plus mal.
Pendant de longues années la gloire du faubourj; rayon-
nait sur le monde entier, et ce rayonnement se tradoisj par de bonnes commandes qui faisaient vivre largeroed tout un grand quartier de Paris.
Ainsi, nous avions autrefois le monopole de l'exportatioi du naeuble dans les deux Amériques ; il n'en est plus < même en ce moment.
Dans le Nord, la guerre de Sécession, à la suite M laquelle les Etats-Unis ont établi leurs tarifs prohibitifaj a crée une industrie nationale, et dans le reste du continenffl même dans le Sud, où nous avions tant de Iidèles clientj les Allemands, les Autrichiens et particulièremont léj Viennois, même les Belges, nous font une concurrenei redoutable.
C'est, comme toujours, infiniment moins bien soîgni que chez nous, mais c'est meilleur marché. Cependant \eA Viennois et les Belges font aussi d'assez belles choses.
Et si vous demandez aux fabricants pourquoi noui n'arrivons pas à faire à aussi bon marché, toujours même et invariable réponse : la cherté de la main-d'œuvreJ les tarifs.
Je pense que les négociants ne sont pas toujours bied au courant de leurs propres intérêts ; il y a donc lieu dd s'arrêter un instant à ces objections.
Ainsi, il est à remarquer que cette concurrence terribla ne s'exerce que sur les objets de qualité inférieure (ce n'esfl pas une raison pour ne pas tenter de lutter sur ce terrain)! Lorsqu'il s'agit de meubles de prix, la main-d'œuvre est i peu près la même partout, et comme notre supériorité artistique est évidente, les Allemands ne peuvent plua lutter ; malheureusement il faut ajouter que cette arist< cratie de l'art ne nous suffit pas, car ça ne représente poinfl le plus gros chiffre d'affaires.
Ce que j'avance là est si vrai que dernièrement encore
I le prince Alexandre de Bulgarie, voulant avoir quelque chose de propre, a commandé soa mobilier à Paris. Beaucoup de grands seigneurs étrangers, en Russie ou aillours, imitent cet exemple, et nous en sommes fiers à
I juste titre ; mais cependant il ne faut pas oublier que pendant co temps-là les Allemands, les Belges et les AntricUiens inondent le monde de leur fabrication inférieure, nous enlevant ainsi la partie la plus productrice do notre clientèle.
Comme importation et exportation réciproques entre la France et les autres nations européennes, il n'y a rien do particulier à signaler. Autrefois nous faisions le bibelot en chêne sculpté, pendule, coucou, coli'rets, etc., fini et artistique ; maintenant la Suisse et l'Allemagne, en faisant de la camelote, noua ont remplacés et nous n'avons pas
I protesté. Il ne faut pas se le dissimuler, il y a pour nous
I un grand danger à nous renfermer uniquement dans le
' luieet dans l'art pur.
Il se fait en France une certaine importation de meubles japonais ; c'est très beau, très artistique, mais cher, et le chiffre n"en est pas très élevé.
Jû x'isitais dernièrement, au Marais, les magasins d'un
[ fabricant parisien, qui fait des choses merveilleuses, imite admirablement l'ameublement japonais et chinois, et |ious3e même l'art jusqu'à faire des meubles similaiTes, non semblaliles, souvent supérieurs aux originaux.
— Mais voilà, lui dis-je, des meubles superbes, qui font I honneur au goût français ; je vais en parler.
— Gardez-vous en bien, monsieur, je ne veux pas de Ibroit ; les étrangers viendraient prendre mes modèles.
— Mais alors pourquoi avez-vous exposé au Travail, à \rosterdam, à Anvers?
- Mais pour vendre.
— Et alors vous vous figurez que là les Allemands n'ont pas pu vous copier, qu'ils ne peuvent pas tous les jours vous acheter des meubles ?
Non, véritablement, notre commerce, si créateur, si intelligent dans l'exécution, tientparfois des raisonnements de Chinois, c'est le cas de le dire, qui veulent s'enfermer éternellement chez eux.
Ainsi, voilà un grand industriel de Paris qui craint la renommée ; mais oublie-t-'il les chemins de fer, et le télégraphe, et les expositions où il va lui-même — terrible inconséquence! — et mille autres choses qui constituent le progrès moderne? Non, mille fois non; les moyens de lutter aujourd'hui contre l'étranger sont ailleurs. Faire bien et bon marché, oui ; mais se cacher, à là fin du dixneuvième siècle, allons donc! c'est un pur enfantillage, indigne de commerçants sérieux.
Un autre fabricant me disait : « Allez dans les grands magasins de nouveautés, vous verrez des colonnes torses en bois tourné pour vases, à 18 francs; ça vient d'Allemagne-, et moi ici je ne pourrais, étant donné le tour, l'ajustement du pied et du chapiteau et la couleur, U-s établir qu'à 25 ou 30 francs; donc c'est la main-d'œuvre, les tarifs de chemin de fer trop lourds et les droits de douanes qui manquent à l'entrée, les seuls coupables ; nous ne sommes pas protégés.
Ainsi, tenez, voici un buffet de 800 francs; je l'envoit^ en Belgique, valeur déclarée, 500 francs; je paie 10 0/0 de droits d'entrée, soit 50 francs. Si, au contraire, je faisais venir le même meuble de Belgique, il paîraît à rentrée un droit fixe de 6 francs les 100 kilogrammes — une vétille. — Un bloc de bois brut paie plus cher à l'entrée que le meuble fini. C'est pourquoi le petit débitant, le boutiquier, va chercher les mobiliers commims et
mi^ino ordinaires tout laits en Allemagne, comme It^s menuisiers en font venir les portes et fonétres, prûtos à être installées ; et si clipz nous on commande un mobilier de valeur, le fabricant désire vingt-quatrf hcui'es pour réfléchir, il demande à ses ouvriers s'ils peuvent le faire à tel prix, et lui garde 90 0/0 en plus pour les frais généraux et son bénéfice; le malheureux en est réduit au marchandage! Allez demander au faubourg si j'exagère. Qui en profite? L'étranger aux dépens de notre travail national. V(>us voyez donc bien qu'il faut en revenir à la protec- ^p tiun.
^^M A cela', la réponse est facile : je ne nie pas lacherté de ^H la main-d'œuvre, et j'ai souvent dit que le seul moyen d'y ^Hf' remédier consistait dans l'association, la coopération et le ^^t remaiiînient de l'assiette de l'impôt.
^^B Les tarifs de chemins de fer sont défectueux sur certains ^^■f oints, c'est vrai; mais c'est ime matière que l'on peut ^^■perfectionner indéfiniment avec de la bonne volonté et un ^^Kpcu d'esprit de suite.
^^P Enfin, quand au troisième point, les tarifs, la protec^
^H-t)On, c'est une autre paire de manches; il iaut toujours
^H* craindre les représailles et voir à qui jirofite la protection.
^^M Voilà pourquoi, résolument, je suis plus libre-échangiste
^^Ê cjoe jamais; mais entendons-nous, je demande Je libre-
^^K échange réciproque et librement consenti, ce qui n'existe
^^Bjiaâ avec les traités de FrancfoH, par exemple. Attendons
^^V iS99, la revision du premier traité avec .l'Italie, et alors
demandons la réciprocité absolue et équitable. Voilà le
seul libre-échange que je soutiens, et pas un autre; cela
est bien entendu. (1)
(1/ Depuis, on eatt que les tliéoriea de M. Méllae sont en train de iTOoduIrti la France ft la mine. Aujourd'hui, l'effonilrement; final semble laUTitable.
Je veux en terminant dire encore un mot d'un point qui me tient fort au cœur. Tout est au noyer, aujourd'hui, fort bien ; mais je me suis toujours demandé avec stupéfaction comment il pouvait bien se faire que nos commer- (,-ants n'aient pas Tidéc d'utiliser en grand les admirables essences que nous possédons dans nos colonies, ce que l'on appelait autrefois « les bois des Iles ». Quand je pense à ce que l'on pourrait exécuter avec les bois du Sénégal, de l'Algérie, du Gabon, de la Guyane, de la Nouvelle-Calédonie, des Nouvelles-Hébrides, etc., je suis l)ien étonné que l'on s'en tienne toujours aux mêmes bois — tranchons le mot — à la môme routine.
Ainsi, pour n'en citer qu'un, le M'bima ou M'bilinga (l)ois de fer), de même que l'Obosson, au. Gabon, a un grain dur comme l'ivoire; il est d'un rouge admirable et d'un poli qui ne laisse rien h désirer; les étrangers s'en sei'vent, et nous?
Les troncs sont énormes ; on pourrait en faire toïit ce que Ton voudrait. C'est sans doute pour cela qu"il n'est pas i"i la mode.
Il y a uno incomparable collection de bois de nos colonies au musée des Colonies, au Palais de l'Industrie; c"cst encore probablement pour cela que les fabricants du faubourg Saint-Antoine n'y mettent jamais les pieds !
Quand devjcndi'ons-nous donc pratiques?
Quand nous déciderons-nous à mettre on valeur nos immenses ressources coloniales?
Allons, je deviens méchant, je termine.
LES RAMASSEURS DE BOUTS DE CIGARE
S'il est une industrie qui soit essentiellement parisienne, c'est bien celle-là, par exemple, et comme elle est peu connue, j'ai pensé qu'une excursion dans le monde bizarre qui en vit pourrait intéresser nos lecteurs.
Tâchons de procéder par ordre :
Il y a d'abord le ramasseur de bouts de cigare et de cigarette, qui se promène dans Paris ; le chineur, celui qui va à ïa chine, comme ils disent entre eux. Son industrie peut s'exercer un peu partout, toute la journée ; mais comme il n'y a pas grand'chose à faire dans les quartiers excentriques, en général il commence sa journée entre cinq et six heures du soir ; jusqu'à deux heures du matin il explore la terrasse des cafés sur les grands boulevards, les rues adjacentes, la porte des théâtres et des Champs- Elysées, avant la tombée de la nuit, en été ; certains font le jardin de la Bourse à partir de trois heures un quart, quand ils ne gênent plus personne.
En se donnant beaucoup de mal toute la sainte journée, et l'on peut dire une partie de la nuit, un bon chineur parvient à récolter une livre de bouts, mais cela n'arrive pas toujours et souvent l'on circule de six heures du matin à huit heures du soir, ou de l'après-midi à deux heures du matin, sans avoir récolté la livre rêvée.
Un pauvre vieux chineur me disait les larmes aux yeux : . — C'est Tété notre bonne saison ; en hiver, rien ne va, personne à la terrasse des cafés, et quand il pleut et que
nous rentrons trempés à deux heures du matin avec une maigre récolte, c'est Lien triste.
Oui, bien triste en effet, et tout à l'heure on verra comment en générid ce sont des vieillards incapables de travaux plus rudes, des ouvriers sans ouvrage qui se livrent A ces recherches. Quelques-uns seulement sont tout è. fait de la partie.
Quand le malheureux rentre chez lui à deux heures du matin, dans son taudis, il faut qu'il passe une partie de la nuit sans feu, mouillé, grelottant en hiver, pour préparer, à la lueur d'une mauvaise chandelle, les bouts ramassés, car le lendemain matin à huit heures il se trouve au
marché des marchands de bouts de cigares mus
n'anticipons pas.
Il partage en deux tas les bouts de cigare et ceux de cigarette, il coupe avec soin et finement les premiers, les seconds n'ont qu'à être débarrassés de leur enveloppe de papier.
C'est très important, car le gros tabac tiré des cigares coupés se vend 1 fr. 50 la livre environ, soit un sou le paquet, tandis que le fin dé la cigarette se vend 2 fr. 50 la livre, soit deux sous le paquet; or un coupeur très habile arrive à couper le cigare si fin qu'il peut en mélanger un peu avec le tabac de la cigarette, et les connaisseurs seuls y voient quelque chose, c'est donc pour eux autant de bénéfice.
A l'heure présente, les ramasseurs de bouts de cigare sont environ trois cents dans Paris, la plupart ouvriers sans travail qui font ce qu'ils peuvent, et qui n'attendent qu'une occasion pour reprendre leur métier, car, en effet, comme ils le disent fort justement, ce n'est certes pas un métier de fainéant, et celui qui ramasse et coupe son tabac n'a guère le temps de dormir.
Les uns vendent leur récolte brute, sans couper les bouts, à des chifionniers en gros qui les achètent de 20 à 25 sous la livre.
Ces chiffonniers à leur tour la revendent à des jardiniers fleuristes des environs de Paris qui s'en servent dans les serres, soit pour couvrir la terre d'une légère couche de tabac, soit pour arroser les fleurs d'une décoction de nicotine qui tue les insectes ; d'où la locution populaire si pittoresque : passer à tabac !
La majeure partie des chineurs ramassent et vendent eux-mêmes.
Où cela ? Mais aux marchés des ramasseurs de bouts de cigare : il y en a deux dans Paris, le moins important se trouve chez un marchand de vins du faubourg du Temple, qui vend le litre à douze sous.
Le second, celui dont nous voulons nous occuper ici, se tient sur la place Maubert, en face le marché des Carmes, à Tendroit même où Ton voyait dernièrement la maquette d'Etienne Dolet sur son bûcher, c'est-à-dire exactement devant le bout de la rue des Lavandières.
Celui qui ramasse peut gagner une pièce de 25 à 30 sous.
Celui qui vend au marché, de 40 à 50 sous ; c'est donc un revendeur en seconde main.
Ce marché existe depuis trente ans, il a été fondé par le doyen des marchands de bouts de cigare, un bon petit vieux, célèbre dans son monde et qui porte un nom prédestiné capable de faire dresser l'oreille à Zola ; on rappelle le père Kaka.
Ces négociants ne sont guère au marché en plein air de la place Maubert qu'une soixantaine ; depuis des années, ils se tenaient en rang, un petit sac de toile dissimulé sous leur paletot, — le sac renfermant la marchandise, et persomie ne se plaignait du voisinage de ces braves gens.
Depuis quelque temps, la police leur inU'rdit de staliott ntT, de porter le sac de toile.
C'est un comble : il me semble que la police pourra laisser tranquilles ces pauvres dlaliles, et s'occuper nn j plus des souteneurB et des filles ; il parait qu'il n'en pas ainsi.
C'est presque en pleurant qun ces inforîunés m'ciir conté cela; on leur enlève leur gagne-pain, et cependant cela ne fait de mal à personne, pas même au Trésor, les jardiniers n'achèterajent pas du tabac à 6 francs ] livre pour arroser leurs plantes, et les malheureux ■ fument du tabac à 1 fr. 50 la livre n'en fumeraient pal d'autre.
Parmi ces soixante individus, quelques-uns ont ramasa^ eux-mêmes leur tabac; la plupart Tachètent aux chineurea
— Figurez-vous, Monsieur, me disait l'un d'eux, quŒ nous avons des concurrents. D'abord des messieurs biait mis, allez, qui ramassent des bouts de cigare pour ïesM iumer eux-mêmes !
— Ah bah !
— Que voulez-vous, il y a tant de misères cachées ; puis les chiffonniers qui ramassent tout ce qu'ils troaven et vont ensuite revendre leur tabac en g'ros pour la fleuristes ; puis enfin les garçons de café eux-mêmes qui a sont mis à ramas.ser le tabac sur leur terrasse ; ainsi 1^ fçarçons du café de la Paix seulement en vendent poi^ 70 francs tous les trois mois à un chiffonnier eu | nous en achetons aussi à des garçnus de café qui ramassent moins. (1)
10 Hn novembre isgt la plupart des Joiini.iux rrproduIslronC uac nota dans le ^oat sulvont, Je la donne Ici à Utre de docunicDt. tsuC en falst reiiiurquer qu'elle mo seuble exagiiree ; du reste les microbes sont & mode et 11 r:iiit bien se garder d'y totM;ber :
M. U. I*ctlt attire l'attentloa sur le dunger que constitue l'indusUlâ
— lio —
NVst-Ci? pas que tovis ces lU-tails sont liit'ii drôles? Ainsi voilà des malhourcux yiii sont obligt's tle laisser une partie de leur bénéfice aux gardons de cifè !
Il y a trois industriels plus împortaiiis au marclu;' clc la place Maiiliert ; l'un d'eux me disait :
— Si j'avais de Tai-geiit, rien qu'ici je pourrais acheter aux chineurs pour cent francs de bouts de cifiare par jour ; je fais ce que je peux ; et ce qui vous prouve que nous sommes tous d'honuétes gens ici (et sa voix devenait Vibrante, iion gasta éloquent), c'est qiic les marchands de vin qui sont tiur la place nous prêtent jusqu'à 15 francs, oui, monsieur, et le lendemain on les leur rend, et cependant ta police nous traque et nous force ;i nous rt'fu^Mt'r chez le marchand de vin où ^a coûte.
Mai, j'ai mes clients, je vends aussi aux chifl'onuiers en gros ; j'ai des gens qui vont à la chine, et j'ai des hommes employés a me couper mes bouts, j'arrive ainsi à vendre pour 7 à 8 francs par jour et je gagne la moitié, mais si j'avais de l'argent, je gagnerais cent sous et 6 francs par jour.
mnssseurs de bouts de clgai'ûa et ilc cigarettes, au point de vue de la tranemleGloD des maladies.
L'auteur a pu s'assurar gue la [ifirtle de ces cigare!' et de ces cle^rette^. funiâa par des phtisiques, et ayant été plus ou moins miluhonnes par eeux-iU, se charge de nombreux bai^Ues tuberculeux.
Or. on BOlt ce que deviennent i l'arls, et dans d'autres grandes villes pnbableiDcnt, les liouts de cigares ou de cigarettes ramassés sur les DDUlevards ou dans les mes. Les ramasseurs se rëunissent dans les jwaOfNinnJrs des faubourgs où les atten<lent les Éplucheurs ; ceux-ci. assis autour de tables recouvertes de journaux, diiront devant eux les cigares n dKarcttrs et en retirent le tabac, qu'Us mélangent et dont ils font dos paquets. Evidiimmcnt tout ce tabac est «auiioudré de microbes mulUples }iKiveiwnt lie la boucbe des fumeurs et des doigts roalpropree de cob buluscrlcils.
Ces pftf|uets sont ensuite vendus A des ouvriers qui passent pince Haubert eu allant A leur travail, et qui sont enchantés de pouvoir s'en priicaFrr pour ÎO ou 3S centimes, Il parait même que de vrais marchands dtt tnbac DO dedaisucnt pas de venir, plusieurs fols par semaine, s'approvlElonner A ce marcha.
Il est ioi^que de supposer que l'emploi de ce mauvais tabac peut Ctrc l'orttlinc de cas de tuberculose buccale ou ganelluniialre.
Eh l>ica I vous direz ce que vous voudrez, lecteurs, j'étais ému en écoutant ce rêve de l'un des trois grands marchands de tabac de la place Maubert ; oui, ce peuple de Paris est foncièrement bon et intelligent, jusqu'en bas de l'échelle sociale.
Le même marchand, qui av^t véritablement l'air d'un gentleman, comme un marchand de contre-marques à la porte des théâtres, tant il y a une distinction native et involontaire chez le Parisien, me présenta son coupeur, un vieux à l'air doux et crainiàf.
— Sur les 4 francS que je gagne, il faut que je paie monsieur, il me coupe mon tabac à raison de six sous la Jivrc le gros et dix sous le fm. Je mets dans la cigarette la moitié de bouts de cigare aussi fin ; pour moi, c'est un liéiténce, mais il me faut un coupeur habile ; cependant je ne me plains pas, le vieux connaît bien son métier.
Kn défmitive, 300 hommi^s par jour ramassent environ une livre de tahac chacun, qu'ils vendent de 90 à 25 sous, mais qui vaut de 1 fr. 50 à 2 fr. 50 préparéo pour être fumée. On voit par là qu'à la fin do l'année cela fait un assez joli chiffre, car le commerce journalier doit varier de G à 800 fi-ancs. Et voilà le pain, bien et cruellement gacrné, que l'on voudrait an-acher à une poignée de gens ([ui aiment mieux travailler que mendier, et qui parfois ont une femme et des enfants. Non, cela ne sera pas, et je suis convaincu qu'il suffit de signaler le fait à M. le préfet rie policn pour lui faire donner des ordres humains. Le pi-re Kaka et ses collègues font partie du Tout Paris qu'aiment les artistes et ceux qui ont encore assez de cœur pour pleurer sur les misères de ce monde.
J'oirris un verre à ces pauvres gens qui voulurent m'en ofi'rir un autre, et, comme le vieux chineur, moi-même, je l'avoue sans honte, après de nombreuses poignées do
main, j'ai quitte mes amis les marchands de bouts do cigare, attendri de tant de misères, de tant de courage et de tant de résignation, la larme à Tœil et en leur jurant d'élever la voLx en leur faveur. Voilà qui est fait.
Un mot encore :
Importation et exportation : néant.
Concurrence étrangère : néant.
La corporation des ramasseurs, chineurs et marchands de bouts de cigare n'a ni chambre syndicale ni journau.\ ; elle n'a que les deux marchés dont je viens de vous entretenir.
Jusqu'à rheure présente elle n'a point trouvé un historien.
Aujourd'hui, j'ai donc l'insigne honneur d'être ce pivmier historien.
Je pense à la joie de ces modestes industriels on uu\ lisant ; je leur ai promis deux numéros de La Lutta IndiLStrielle !
J'aime assez les humbles et les petits pour croire sinc/;rement que cela nous portera bonheur.
Un bienfait n'est jamais perdu !
celluloïd
La matière connue généralement sous le nom fantaisista [ de celluloïd, est, chimiquement parlant, de la niirû-ceUuH [ lose à l'état de collodion solide. C'est un mélange de papien [à texture (Ine ot de camphre, traité par des agentd I chimiques.
La cellulose existe dans tous les végétaux, on pei
L l'ohtenir pure par une foule de procédés, mais pour évited
1 la présence de la chlorophile, on la retire en général dea
vieux linges de coton, de chanvre ou de Un, du chaumd
desséché, des céréales, et maintenant surtout do l'alfa.
Le celluloïd est une matière que l'on obtient en traitand la cellulose par Tacide sulfurique et l'acide azotique J mélangée ensuite avec du camphre et soumise à une pres-j sion considérable.
Le produit devient transparent, élastique, résistant ed incassable.
Les différents procédés de fabrication sont extrèmemenn curieux, mais il n'entre pas dans mou cadre de m'en occuper ici particulièrement, il suffit d'en indiquer lai composition ; les lecteurs qui voudront s'édifier sur i point particulier n'auront qu'à consulter les ouvraged spéciaux. Pour moi, je m'en tiens aux nouvelles ajiplicatio} pai-isiennes et à la concurrence étrangère, le champ estJ assez vaste ainsi.
Cette matière apparaît dans le commerce non seulement] sous le nom de celluloïd, mais sous diverses désignation» industrielles qui fond l'objet chacune d'une propriétÔ
privée ; ces désignations diffèrent suivant les pays ou suivant qu'il y a dans le même pays plusieurs établissements fabricant le même produit.
Ainsi, les produits désignés sous les noms de xylonite, lythoxyle, pyroxiléine, celluline, etc., ne sont autre chose que du celluloïd, c'est ce nom qui a prévalu, parce que c'est celui sous lequel le produit a grandi en Amérique et, a été importé en France.
C'est aux Etats-Unis, vers 1869, que l'on a commencé h s'occuper sérieusement de cette industrie ; de là, elle a passé directement en France en 1876, alors que les autres pays ne savaient guère ce que c'était.
Depuis dix ans, on peut dire qu'elle a pris un développement considérable et dont peu d'industries ont donné l'exemple.
L'Angleterre et l'Amérique ont ù l'heure présente des fabriques de celluloïd ou matières analogues, absolument comme la France.
Certaines usines se contentent do fabriquer le celluloïd à l'état brut, et le livrent comme matière première aux fabricants d'articles de consommation courante — articles de Paris — qui le transforment et le font concourir avec l'ivoire, la corne, l'écaille, le buffle, le caoutchouc, le buis. etc., à un nombre d'applications tellement considérable que l'on peut dire aujourd'hui qu'il n'est pas de fabrication au monde qui n'emploie plus ou moins le celluloïd, caries trois quarts du temps, comme nous le verrons plus loin, il n'est pas l'auxiliaire de l'ivoire, de récailli% du caoutchouc, ■ etc., mais il les remplace absolument.
Daos le peigne, la tabletterie, la bijouterie, la brosserie,
pa miroiterie, la fleur artificielle, le col et la manchette,
îles claviers de piano, la baleine, le manche de canne et de
parapluie, la coutellerie, la chirurgie, le clichage, même
dans la filature de coton, de laine ou de soie, le celluloîq a trouvé son emploi, que dis-je, on l'emploie seul presç toujours, et ce qu'il y a do plus extraordinaire, c'est ç la majorité du public ne s'en doute guère.
\''ou3 voyez ces peignes, ces démêloirs, ces épingles ( corne, en émail, en ivoire, dans une boutique do luxe, chères lectrices, c'est du celluloïd ; plus loin, ces bijou; en corail, c'est du celluloïd.
Ces couronnes mortuaires en feuillages de carton, fleurs de porcelaine, n'est-ce pas encore du celluloïd ?
Ces boules de billard, ces jeux d'échecs en ivoire ? du celluloïd. Ces porte-cigares en ambre laîteu.x, fins délicats, toujours du celluloïd.
Je crois que jamais développement d'une grande industrid ne fut plus curieux h étudier, plus foudroyant et aussi disons-le, plus inconnu du public qui se figure que le cellu-l loïd en est toujours à l'imitation du corail, comme l'Exposition de 1878, par exemple.
Dans la pyrotechnie militaire, on emploie le celluloldi et son application comme corps d'une étanchéité absoluJ est assez développée dans diverses armées européenne*; C'est là un sujet important, sans doute, sur lequel on noa permettra de ne pas en dire davantage.
Il n'est aucun tarif de douane des paya d'Europe où ! celluloïd ou matières analogues figurent nommément. ! n'en est pas de même aux Etats-Unis, où il fait l'obja d'une mention spéciale dans l'acte de 1883.
Nous lisons dans un rapport, présenté à cette époque à Congrès, que les Etats-Unis possédaient déjà quati grandes usines produisant une moyenne de l.OlXt tonna de celluloïd par an et donnant de l'ouvrage à 17,0tH) od vriers répartis dans une soixantaine d'éfabhsscmenîl industriels fabriquant eux-mêmes la matière première ï
ta façonnant, suivant les besoins de ses innombrables applications.
L.a préparation du celluloïd n'est guère moindre en Europe qu'en Amérique.
Le celluloïd fabriqué en France est bien supérieur à tous les produits similaires fabriqués à l'étranger, aussi trouvet-il autant d'emploi, sinon plus, à l'étranger qu'en France. Voilà certes une constatation assez rare dans nos industries, pour que je sois heureux de la faire ici.
A Paris, l'industrie qui en consomme le plus est celle du peigne et accessoires, tels qu'épingles à clieveux, etc. Vient ensuite l'article de Paris en tabletterie, puis l'article de Saint-Claude.
Au milieu de ma joie, je suis bien obligé de constater !es ombres au tableau : ainsi, nous envoyons en Allemagne les manches en celluloïd pour de petits couteaux, canifs, ftc.,(iuc les gens d'outre-Rhin font à meilleur marché que nous; pourquoi nos grandes fabriques de coutellerie supportent-elles une telle concurrence? C'est là un fait inadmissible et l'on ne me fera pas croire que Châtellerault ne puisse pas lutter avec l'étranger s'il le voulait bien. II faudrait chasser la routine, par exemple.
Une des applications les plus originales et, sans contredit, les plus heureuses du celluloïd est le linge américain fabriqué également à Paris.
Tous ces cols et manchettes que vous voyez dans des aquariums, au milieu de beaux poissons rouges, sont en celluloïd ; ils sont inusables, se lavent à volonté, et, natutrellement, ont tué sans retour le linge en papier.
En dehors de la France, c'est l'Allemagne, mais surtout l'Autriche, qui façonnent le plus de celluloïd.
Vienne fait avec ce produit une bijouterie qui éclipse «or^'ment l'article similaire de Paris. Les Viennois ont
encore appliqué le colluloïfi ;'i la maroquinerie, à l'artic] album, portefeuille, buvard imitant l'ivoire, porte-monnaïd etc., d'une façon absolument merveilleuse.
On peut affirmer hautement, et malheureusement pou] nous, que le travail du celluloïd est devenu aux mains àc^ Viennois une véritable œuvre d'art!
On sait comment ils le vendent sur nos boulevards l'on veuille bien se souvenir de ce que j'ai di^à écrit ici i propos de la maroquinerie, et l'on reconnaîtra que j'a raison de pousser de nouveau ce cri d'alarme : il ne noiij suffit pas de fabriquer le celluloïd, il faut le mettre en valeui aussi bien que le Viennois. Que l'on ne s'y trompe pas, s'agit de la vie de l'article de Paris, il s'agit de la vie dq milliers de familles d'ouvriers, il s'agit de millions en iii mot !
L'Angleterre a remplacé le caoutchouc par le celluloïd dans beaucoup d'applications industrielles, not^mmeiï ilans les instruments de chirurgie.
Ce que le public ne sait pas, c'est que partout où pan le celluloïd il triomphe sur une vaste échelle. Il est ^luil cher que le bois, mais beaucoup moins cher que l'ivoirea l'écaillc, le corail, etc., qu'il imite admirablement comme la corne, dont il représente à peu près le prix.
Il a tué sans retour lo linge on papier, les fleurs artifi^ cielles dans les couronnes mortuaires, puisqu'il est ina sable et rnaltérable à l'air et h la pluie, et de fait, à moin, qu'il ne s'agisse absolument d'objets de grand luxe, on peu! (lire que l'heure n'est pas éloignée où il remplacera ausd presque complètement l'écaillé, le caoutchouc, l'ivoire, el-c.1 dans le peigne et accessoires, la tiibletterie, enfin dan, toutes les branches si variées et si nombreuses qui consti^ tuent l'industrie parisienne.
Vous voyez ce développement extraordinaire, unique ad
^ OKmdc, d'une industrie. Eh bien! il aurait dû être plus t grand encore, et voici pouniuoi : un peu partout, maie ■ surtout en France, ce qui parait avoir nui au développe-^ meut de l'industrie du celluloïd , c'est la réputation d« produit dangereux qui lui a êlè faite.
A la vérité le celluloïd est un corps très comlmstibloîl mai» il ne prend pas feu spontanément et n'offre pas plus* de dangers qu'une foule d'autres produits qui s'emploient journellement et qui ont leur place dans toutes les maisons, sans que personne songe k s'en plaindre ou k s'en inquiéter ;mais enfin l'opinion publique est ainsi faite de contradiction, surtout quand elle est mal éclairée et encore plus mal dirigée.
En somme, on connaît peu d'accidents de personnes occasionnés par le celluloïd qui aient été nettement définis. Tout le monde a entendu parler de la bille en celluloïd qui a fait explosion sur le billard d'un café de Paris, grâce à la maladresse d'un joueur qui a laissé tomber une étincelle de cigare ou une allumette sur la bille en question.
Il n'y a qu'un petit malheur, c'est que personne ne saurait dire dans quel café cet accident est arrivé, tandis que iont le monde peut se convaincre, comme je l'ai fait moimême que non seulement la bille de celluloïd ne peut faire C'splosiûn, mais encore qu'elle est de tous les objets en celluloïd celui qui est le moins susceptible de s'enflammer, ! parce qu'elle ne présente aucune arrête ou angle permetllafit A la flamme d"oxercer un contact prolongé en s'accro- I chant en quelque sorte aux aspérités.
Voilà à quelles proportions scientifiques il faut réduire ce joli canard, c'est-A-dire à zéro.
Les fumeurs savent-ils qu'il sort annuellement do Saint- * Cl'iude plus de dix millions de pipes, bouts de porte-cigare I.OU cigarette montes avec du celluloïd? Cependant l'on n'a
pas encore parlé, que nous sachions, d'aucune pcrsonnq blessée par l'infl animation de sa pipe ou de son porl cigare. A côté de cela on cite tous les jours des femmei brûlée» vives, grâce à leur robe de gaze, et, sans jeu 4 mots, est-ce que le gaz liû-méme ne cause pas tous lai jours dos explosions? Cependant personne ne sjonge à Id proscrire.
Après une enquête minutieuse sur cette grosse question, qui touche de si près aux intérêts de l'indust-rie parisienne ■.je puis donc affirmer que cette réputation cETrayante dn l-celluloïd provient surtout d'une légende inventée par les industriels auxquels la concurrence de ce produit extraordinaire a porté un grave prt^judice. Cela me laisse asst-d froïd, car avant tout j'ai accoutumé de rechercher rintèi-êa des masses, c'est-à-dire du consommateur.
Ceci m'amène tout naturellement à parler du dangej que peut présenter dans les centres populeu.x des grandes] villes Tcntassement ou la manipulation du celluloïd.
Ici encore, l'on peut dire que la réputation des établis^ sements de celluloïd est singulièrement fausse et qu'ils sonO infiniment moins dangereux que l'on veut bien le dire. Lom cas d'incendie dans les établissements de cellulord ont ét^ relativement peu nombreux, si l'on tient compte de leu^ nombre et du temps depuis lequel ils fonctionnent.
Aucun de ces incendies n'a été grave, excepté lorsqu'ifl s'est déclaré dans des locaux absolument défectueux aii| point de vue de la construction ou de l'installation.
Un incendie de celluloïd est par lui-même très facile àl éteindre, le celluloïd brûle vite, avec une flamme intense,! ne coule pas et ne laisse presque pas de résidu charbonneux.! On pourrait comparer un feu de celluloïd à un feu de paille ;' il s'éteint avec une grande facilité dès que l'on commenù
laii ■
. & comprimer les ^az enfiaminés qui s'en tléj^-agent avec au V jet d'eau ou du sable.
Chacun peut expérimenter par lui-même qu'un morceau (le celluloïd en pleine îgnition s'éteint au souffle comme la I flamme d'une bougie.
Cela n'empêche pas radministration en France d'être I tr6s rigoureuse pour l'industrie du cellulofd. La préfecture 1 de |K>lice traite les établissements de celluloïd comme des l établissements éminemment dangereux ; elle va, chose à [peine croyable, jusqu à les classer avec ceux susceptibles I de sauter par explosion. On ne peut cependant citer aucun '• atelier ou magasin de celluloïd qui ait sauté, même dans le ' feu le plus violent, alors que chaque année, le simple gaz [ d'éclairage cause un nombre respectaljle d'explosions dans I les maisons habitées ; cependant personne ne songe à Ippohiber le gaz, comme je le disais tout-à-l'heure.
Un fait que je suis obligé de constater, à mon grand
Itegret, c'est qu'en France l'ingérence excessive de l'admi-
ï nistration dans les affaires industrielles est une de nos plus
I grandes causes de faiblesse dans la lutte ardente qui se
livre à l'heure actuelle de peuple à peuple- sur le terrain
commercial.
Je ne saurais trouver, ni en Angleterre, ni en Amérique,
iiî même en Allemagne, une législation comparable à celle
des décrets impériaux de 1810 sur les établissements
incommodes, dangereux ou insalubres qui sacrifient com-
f,plètement la propriété industrielle à l'arbitraire adnii-
atratif.
Dans les pays dont nous venons de parier on laisse aux
kidastriels une liberté à peu près illimitée, ce qui euîr;;ine
bour eu.x une responsabililé beaucoup plus effective.
Ce n'est pas par la protection de l'autorité, mais par le
i de se protéger elles-mêmes contre les eflets de la
rçsponsnhilitr qu'elles encourent A l>gard des tiers qu'eîl gênent ou qu'elles affectent que les industries dites incûRi modes, dangereuses ou insalubres ari'ivent à n'être t«l!e! ni plus ni moins que leurs congénères de France.
Les inriusfiiols réclament une bonne loi à la place doi décrets tyranniques de 1810, c'est là certes un sujet <lâ discussion qui s'impose impérieusement A l'attention t P;ir!cment.
Quand on pense qu'aujourd'hui les malheureux ouvriers en chambre qui travaillent chez eux le celluloïd sont traqufl comme des bétcs fauves ; quand on pense que tout ceB est rég-lé suivant le bon plaisir de la commission du cellulaH à la préfecture de police, un rêve, quoi 1 quand on pen» que nous nous trouvons en face do la plus grande industri de l'article de Paris et que cette industrie est la seule qdl lutte victorieusement contre l'étranger et impose ses pn duils à l'Europe, quand on pense enfin que des mUHers é familles en vivent, on est en droit de dire aux législateuri d'un grand Etat: votre devoir est d'intervenir, de décides et surtout de supprimer l'arbitraire.
La solution ne saurait se faire longtemps attendra espérons-le.
D'ailleurs, voici quelques lignes extraites du Moniteit scientifique du docteur Quesneville qui achèveront d'éclaiw complètement nos lecteurs :
<t Le celluloïd est complètement inexplosible et ne bi-ùli que lorsqu'il est mis en contact direct avec la flamme.
a Le celluloïd brûle avec une flamme fuligineuse i répandant une forte odeur de camphre, mais ne s'enflammd qu'assez difficilement, s
Plusloin je relève ceci : « Comme imitant parfaitemenfl l'ivoire le celluloïd a porté un rude coup aux l'abricantî qui travaillent la substance naturelle. »
Voilà toute la vérité : les rivaux, jaloux de cette merveilleuse invention, ont inventé une légende terrible et les vétérinaires de la Préfecture de Police l'ont avalée ; mais comme aujourd'hui il s'agit de la vie d'une partie de la population parisienne et aussi de notre suprématie commerciale au dehors, nous n'avons plus le droit de nous endormir: voilà pourquoi je viens dire résolument aux députés : c'est à vous à décider qui a raison des décrets de 1810 ou de l'industrie moderne. Décidez ce que vous voudrez, mais pour l'amour de Dieu, faites une loi qui arrache une grande industrie aux griffes des commissions et sous-commissions sans contrôle ; le temps de l'arbitraire est passé, la concurrence étrangère est là qui crie : garde à vous ! l'entendre est un devoir, boucher ses oreilles est un crime !
FLEURS ET PLANTES NATURELLES
Dp tout temps on a reconnu que les fleurs eierçaieiï une influence salutaire sur le caractère de Thomme : loj jardiniers sont des [joètes, la fleur moralise, aussi ]e| grandes dames de Londres, s'inspirant de cette idée, oai créé depuis longtemps l'œuvre des jardins en c/iam6r»J on donne des pots de fleurs aux pauvres, cela les rattac! à la vie, la femme est plus sage, le* mari moins ivi-ogO et le jardin de Jenny l'ouvrière devient une réalité !
A Paris, la femme adore les fleurs, elles sont ses scear a-t-on dit, comme les oiseaux sont ses frères, rien de plu! juste, mais il y a dans cet amour de la Parisienne, je nJ sais quoi de mélancolique qui fait rêver ; cet amour es\ charmant mais meurtrier, les pauvrettes se meurcnJ d'anémie en appartements, et le cadavre d'un bouquet, aJ matin, sur un tas d'ordures, m'a toujours fait mal à voirj Suivant l'expression énergique d'un marchand, « Paris esB le tombeau des fleurs », il s'en fait une orgie efl'royablea ne nous plaignons pas, puisqu'elles sont le cadre lo plu séducteur des êtres aimés.
Depuis quelques années, leur commerce a pris unj extension extraordinaire : je veux, comme toujours, aujour- 1 d'huî, me renfermer dans les innovations, on n'indiquant que rapidement les grandes lignes du mouvement général
Les Azalées se font mieux en Belgique, à cause dil climat, de la main-d'œuvre moins chère (toujours la mémej constatation), de la terre de bruyère bon marché et dd Tabondance du charbon ; le climat brumeux et humide ]
»i aussi pour quoique chose ; toutes les plantes vertes et Ejes palmiers sont dans le même cas.
Avant d'aller plus loin, je ferai remarquer à mes lecteurs que nous devons, celte fois, tenir compte souvent do 1/acteurs particuliers : le climat, le terrain, contre lesquels Inous ne pouvons rien. Ceci dit une fois pour toutes.
Les Orchidées — ce rêve de la nature — sont cultivées depuis 50 ans en Angleterre ; elles viennent de leurs Kianombrables colonies ; il s'est fondé des sociétés à Londres avec de gros capitaux qui envoient des collecteurs IdaDs toutes les parties du monde, et puis les grosses fortunes fournissent un débouché tout naturel en achetant ■des plantes de luxe, souvent fort chères.
En France on ne fait guère l'orchidée que depuis vingticinq ans, et il n'y a que dix ans qu'on la trouve un peu trtout, elle coûte, la pièce, de 5 francs à 500 francs ; ou en i vendu 4.500 francs sur le marché de Londres.
Il y en a une, dit-on, à Perrière, chez M. de Rothschild, ui vaut 90.000 francs, c'est une plante rare qui a 20 ans de culture. (1)
Les Hollandais, qui ont une réputation séculaire, nous bTont concurrence sur les tulipes, les jacinthes, les amaryllis iet en général sur toutes les plantes bulbeuses.
Le sol sablonneux chez eux y prête ; ceci est si vrai que
lies jacinthes dégénèrent rapidement chez nous, il faut les
4'&iro venir chaque année de Hollande, la variété de Paris
«i inférieure.
Les Allemands sont les maîtres pour la production des
graines de fleurs, do plantes fourragères, potagères et
prairies artiticielles ; la grande culture est aux environs
i'Erfurth, la nature du sol, la main-d'œuvre à vil prix.
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l'impôt foncier suffiseut à expliquer cet état de chos( regrettable.
Par contre, nous sommes les premiers pépiniéristes ( monde ; les arbres fruitiers, forestiers et dormants (con| fères). Cèdres, Thuyas, Abiès (espèces de pin), etq viennent admirablement dans l'Anjou, dans TOrléanais. I Angers est encore sans rival pour ses camélias. Les environs de Paris, Fontenay-aux- Roses, les eniB rons de Lyon et d'Angers — ce jardin de la Franoi produisent la rose sans concurrence possible. Nous falsod aussi beaucoup de graines potagères, surtout les légumaj en un mot nous tenons encore la corde pour tout ce < est le plein air, excepté les raygrass qui viennent pi'esqa tous d'Angleterre.
La production des roses dans l'Anjou, la Brie, < arbres fruitiers à Vitry-sur-Seine et dans la Vallôj d'AuInay, près de Sceaux, ou l'on cultive également 1 plantes grimpantes, marcbe bien.
Les pépiniéristes cultivent en grand les plantes verl aux envii'ons de Versailles.
A côté de cela il faut bien tenir compte des importation les Azalées, tous les genres de palmiers et en général toutes les plantes vertes de serre nous sont expédiés par U4 Belgique.
Les plantes bulbeuses, crocus, hyacinthes, tulipes, et4 viennent de Hollande.
Si les raygrass arrivent d'Angleterre, malheureusemeâl il est bon d'ajouter que nous n'allons plus beaucoup 1 demander ses Orchidées.
Nous allons maintenant chercher nos Orchidées direl toment aux Antilles, au Mexique, en Cochinchine, ^ Manille, à Madagascar, au Venezuela, au Guatemala,
Colombie, à Java et gcnOralemcnt dana toutes les Pliilip-
J'ajoutenû h cela que si c'est un progrès de nous paf^ser des internrujdiaires d'outre-Manclie, nous pourrions encore faire un bien plus grand commerce de plantes rares avec nos propres colonies, si nous le voulions, quand eo ne serait qu'aux Nouvelles-Hébrides, aux Iles Sous-le-Vent, I par exemple, qui en renferment tant, mais voilà, il nous faudrait des capitaux et des collecteurs, comme les Anglais ; \ est-ce possible pour nous qui sommes si peu pratiques?
Nous exportons énormément de rosiers, d'arbres I fruitiers, dormants, conifères, de plantes grimpantes, de P graines potagères et de fleurs et d'orcbidécs.
IjCS plantes â grandes feuilles, décorations qui font si
I lûen dans les serres et les grands appartements, sont
[également devenues très à la mode depuis quelques années.
Pour éviter une nomenclature fastidieuse, appelons-les
out simplement : Canodium divers. Elles valent de
> francs à 500 francs, comme les orchidées.
Un éleveur — est-ce bien le terme — a refusé 10.000 francs de M. de Rothschild, il y a quelques années, , pour une variété convoitée. Je ne sais pas cependant si Icela est absolument certain.
Cette plante est bien cultivée en France, on l'obtient par ïsemis, par hybridation des canadiums entre eux et par la ■écondation des organes mâles et femelles, suivant le procédé célèbre employé pour la vanille à la Réunion ; on ! fait maintenant pour les roses, mais pas par le contact Direct comme sur les vanillers. C'est à coup sur une des ppérations les plus curieuses dans ces cultures do luxe qui demandent tant de soins et, je dirai, de véritable science.
Passons aux accessoires. Tous les papiers-dentelles botu- bouquet arrivent d'Allemagne, ce qui est d'autani
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plus regrettable qu'il son fait un assez grand commerce àl Paris et que nous pourrions bien en faire autant, il meJ semble.
Les fleurs teintes d'immortelles pour couronnes mortuaires ainsi que toutes les graminées st'^ches pour bouquelj nous sont également fournies par les gens d'outre-Rhin.
On ne se fig-ure pas combien le commerce des plantas e des Heurs seule» en dehors des arbres en général, a grandi," dans CCS dernières années.
On fait bien en France annuellement pour 7 à SOO.OtX) francs d'orchidées, si l'on ne dépasse pas le million ; il en est ainsi depuis qu'elles se vendent jusqu'à moins dq Ti francs et que la bourgeoisie peut en acheter comme le classes riches. Le commerce de ces précieuses monocoly-| lédones va chaque jour grandissant.
On ne fait pas chez nous pour plus de 30. (KM) à 40. t francs par an de canadium, cela s'explique par la nécessita des serres chaudes.
Si nous parlions des rosiers, des arbres fruitiers, otc.J on manirajt rapidement les millions.
Une seule maison à Paris, avec son commerce dqj ' graines, fait pour 4 à 5 millions d'affaires par année.
Disons encore que les bégonias sont cultivés en grand.l grâce à leurs innombrables variétés, pour former les; corbeilles et les massifs, sur ce chapitre nous sommes au>l moins aussi forts que les Anglais ; il s'en cultive beaucoup! autour de Nancy et de Paris.
La Parisienne revendique pour son salon ou son boudoir] les fougères dont les fines arabesques défiraient la patienca] d'un saint, les lycopodes, les caoutchoucs d'un style plus! sévère, cl les antburium. Toutes ces plantes sont élevéeil en France.
En résumé, on peut donc dire que nous luttons bieal
contre la concurrence étrangère et que les chiffres tout au moins se balancent. Comme on Fa vu, il faudra toujours tenir compte, dans ce commerce très spécial, du terrain, du climat et de la cherté de la main d'œuvre.
Il est vrai que les Anglais consomment par an des millions d'orchidées, nous n'en sommes pas encore là, mais. Dieu merci, nous n'avons pas en général leurs fortunes scandaleuses, réunies seulement sur un petit nombre de têtes.
Si vous saviez, aimables lectrices, le mal que se donne M. Alphand pour charmer vos yeux, à chaque pas, dans la bonne ville de Paris, vous lui voûriez une reconnaissance éternelle. (1)
Si vous saviez, chères lectrices, comme les serres du jardin des plantes et de la ville de Paris sont belles, enivrantes et poétiques, avec leurs senteurs capiteuses, leur atmosphère moite et douce des tropiques, vous voudriez v vivre éternellement.
Si vous saviez, chères lectrices, que les fleurs vivent des chauds baisers du soleil et se meurent sous les caresses de votre sourire, vous les aimeriez davantage encore avec une nuance de pitié et d'attendrissement.
« Paris est le tombeau des fleurs », dit le marchand, et moi j'ajoute, chères lectrices, qu'elles sont trop heureuses, puisqu'elles nous donnent chaque jour une joie de plus en ' vous communiquant leurs grâces et leurs parfums !
(1) Depuis sa mort, en effet, cet homme actif n'a été qu'imparfaitement remplacé •
LES EX.PLOSIFS
La poudre, la dynamite, la paléine, singulière indasirio, singulière consommatioii, va dire le lecteur.
Pas tant que ça, croyez-le bien, et je vous assure que les ministères delà guerre et delà marine,' Panama, Corinthe, les directeurs des mines, de grands travaux publics et de canalisation de toutes les couleurs, en ont fait et en font un usage journalier et des plus respectables. .
En 1799, Howard découvrit le /ulminste de mereure.
En 1832, Braconot inventa la xyloîdine, ensuite Schœnbein donnait un produit connu sous le nom de fuimi-coton.
En 1847, A. Sobrero découvrait la nitro-glycérine. Nous passons sous silence les différents progrès pour arriver tout de suite au suédois Alfred Nobel, qui eut l'idée de faire absorber la nitro-glycérine par un corps solide qui, tout en diminuant la force, diminuait du même coup les dangers de la manipulation : la Dynamite était inventée.
Il y a deux sortes de dynamites : celle composée de nifro-glycérine absorbée par une matière inerte et celle dont la nitro-glycérine est absorbée par une matière active.
Les absorbants inertes les plus employés sont le Kieselguhr, poussière siliceuse, formée par des résidus d'infusoires ; la Randanite, provenant de la décomposition de feldspaths naturels par des eaux minérales acidulées, les silices do Lannois, de Vi&rzon, etc.
La plu? forte des dynamites ordinaires est celki qui
renferme 75 0/0 de nitro-glycérine ; la dynamite à base
inerte oITre de nombreux inconvénients ; 1° l'exsudation
de la nitro-glycérine à une température pou (JlevéL', ce qui
' fait qu'on ne peut pas l'employer dans les pays cliauds.
car une fois isolée elle redevient dangereuse ; 2" la facilité
de se geler à huit degrés au-dessus de zéro : 3* les dangers
1 de détonation par les chocs, ce qui fait que l'on ne peut
\ guère l'employer dans l'armée ; la dynamite ordinaire
j détone toujours au choc d'une balle tirée par un fusil de
r giicrie, même à charge très réduite.
Dans la seconde variété de dynamites on remplace le I kieselguhr, en tout ou en partie, par un aI)sovban( actif, [ tel que poudre ordinaire ou ses dérivés, coton-poudre, Isciutc de bois nitrifiée, fulmi-paille, etc.
C'est ainsi que l'on (jbtient le Utkofmctcur de KrebsJ lies Oualines de Dittmar, la forcite, la dynamite-gomme ou Wgétatine explosive de Nobel, toutes à base de nitrofg^lycérine alliée à un autre corps : cellulose, nitre, I colon-poudre sohiblc, sciure de bois nitrifiée, etc.
Je passe rapidement pour arriver à la matière intéres- ^s«nie et nouvelle dont je veux parler ici ; la paléine ou f dynamite -paille, invrntée par le lieutenant français I Amédée Lanfrey : elle est composée de nitrti-glycérine et I do fulmi-paille obtenue par l'action des acides azotique et ■ Bulfurique sur de la paille hachée menue.
C'est la seule substance qu'il soit possible d'employer laqjonrd'hui dans l'armée ou pour les grands travaux ^industriels, comme on va le voir.
Noua sommes loin d'Howard, maintenant 1 Il y a encore une foule d'autres explosifs intéressants gui ne renferment pas de nitro-glycérine, tels que les nclaatites, inventée» par M. Eugène Turpin, mélange
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de peroxyde d'azote liquide, de sulfure de carbone ëfl d'essence minérale, ou, si l'on veut, de peroxyde d'azote c de nitrotoluème.
Je ne m'en occuperai pas ici, pour cette bonne raisod que leur fabrication n'est pas encore autorisée en FranceS et puis si leur lorce est parfois supérieure à la dynamitaj s'ils résistent au choc d'un mouton de faible poids, ils foni explosion sous le choc des balles de fusil.
Enfin l'emploi de ces produits liquides, renfernit^s danJ des tubes de verre, n'est pas toujours commode dans lei mines, voilà pourquoi je n'indique les punclastites ijud pour mémoire, afin de bien mettre en lumière l'invention du lieutenant Lanfrey qui fait tant de bruit moment.
Mon intention n'est pas d'entrer dans tous les détail^ scientifiques qui démontrent péremptoirement la supérioJ rite de la paléine sur la dynamite.
La Commission mixte d'études sur la dynamite, înstituôi à Versailles par le ministre de la guerre, en juin 1879, fait des expériences concluantes.
Dans des blocs de plomb, 7 grammes de dynamiU ordinaire à 75 0/0 de nitro- glycérine ont donné und chambre de 206 centimètres cubes, tandis que 7 gramme» de paléine à 30 0/0 seulement de nitro-glycérine ont donna une chambre de 244 centimètres.
De la paléine renfermée dans des boîtes en fer-blanc cal traversée impunément par des balles do fusil et résiste ad choc sans faire explosion, tandis que la dynamite éclata dans les mêmes conditions.
Dernièrement, à Malines, devant une commissiod
' d'ingénieurs belges, on a fait tomber d'une hauteur dq
1 mètre et de 2 m. 50, des moutons en fonte de 50, lOOJ
puis 1000 kilog., sur de la paléine, on a fait pas^efl
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plusieurs wagons sur la matit-re et il n'y a (.-u nueune explosion.
Enfin une bombe, ayant résisté à 30 grammes de poudre de guerrp, a fait explosion avec 3 grammes île paléine {3* qualité). Pour me résumer, la paléine coiitient moins de nitro-glycrrine que les dynamites et est cependant beaucoup plus puissante ; elle résiste aux grandes chaleurs comme aux grands froids, ne se détériore pas à l'humidité, au fond des caves, comme le prouvent les expériences faites à l'armée.
En un mot, c'est le plus foudroyant des explosifs, qui cependant ne saute que lorsqu'on y met le feu dans des ' conditions voulues, avec une capsule par exemple.
Ceci dit, lecteur, vous en concluez, n'est-ce pas, que la/' paléine a tué absolument la dynamite, vous en concluezl cela d'autant plus volontiers que vous vous dites : la ' paléine est inventée par un Français, le lieutenant Lanfrey, tandis que la dynamite est inventée par un Suédois, M. Nobel.
Eh bien, c'est triste à dire, vous avez tort ! Je vais maintenant tâcher de vous démontrer tout le F mal que peut nous faire la concurrence étrangère, quand I elle a pour elle deux armes redoutables que nous lui remettons bénévolement en mains : j'ai nommé l'incroyable lenteur, l'inconcevable routine de notre administration et I les effets désastreux des décrets impériaux de 1810 concer- J nanties établissements incommodes, dangereux et insaflobres.
J'ai déjà eu l'occasion de parler de ces fameux décrets de
1810, dans un précèdent chapitre, à propos du celluloïd; me
Toici forcé encore une fois d'y revenir ; je le ferai d'ailleurs
• avec toute la modération possible, certain que je suis
I d'être l'interprète fidèle de tous les grands entrepreneurs,
directeurs de mines, de travaux publics importants, eto! qui sont à chaque pas entravés par une administration q se ligure de iionne foi être encore au commencement ( siècle, et pour laquelle les progrès de la science ■modéra et les nécessités de l'industrie sont lettres mortes.
Depuis le jour où le Suédois Nobel inventa la dynamit* on peut dire que la consommation a été toujours grandiaj santé en France; aujourd'hui c'est un article courant doit tous les entrepreneurs se servent avec profit.
Il y a peu de temps, il existait en France trois usind différentes qui ont fusionné ensemble.
On pouvait espérer que cela amènerait une baisse daj prix qui permettrait de lutter contre la concurrence étrj gère. 11 n'en a pas été ainsi, et le syndicat, maître dj marché, sans se soucier des réclamations de ses clients éleva SOS prix sans ombre d'hésitation.
C'est alors que pour répondre aux exigences de la àyaà mite Nobel, un groupe de constructeurs songea à eiploîtei tout simplement la merveilleuse découverte du lieutena Lanfrey, en fondant une société française, exploitant anfl invention française et non pas suédoise.
La Société française des explosifs, destinée à fabriqueJ les dynamites, les autres explosifs et particulièrement 1 paléine. était fondée.
Les entrepreneurs de travaiLx publics, de mines et ca: rières pensaient pouvoir enfin se procurer librement cA produit.
Les brevets qui appartenaient à la Société anonyme dei Poudres et Dynamites, dont le siège est à Paris et l'usind en Belgique, ont été cédés par elle pour la France à la Société française des explosifs.
Le lieutenant Lanfrey se croyait au bout de ses peines s allons donc!
Le ministère do la guerre, T administration des poudres et salpêtres de France, l'école d'artillerie de Versailles, les^ entrepreneurs, etc., etc., reconnaissent, après enquêtesj ^approfondies, que la paléine est supérieure k tous les pro- ' duits similaires, le Ministre de la Guerre fait même des commandos, tout le inonde déclare solennellement que sa ^ force est notablement supérieure à la dynamite ordinaire, . quoiqu'elle renferme beaucoup moins de nitro-glycérine, qu'elle ne laisse jamais exsuder la nitro-glycérine, sous n'importe quel climat ou pression, contrairement à la f dynamite ordinaire ;
Qu'elle ne se congèle jamais;
Qu'elle résiste absolument aux t-bocs les plus violents, [■comme je lai démontré plus baut, etc., etc.
Et, terrible inconséquence, le gouvernement continue à Refuser l'autorisation de construire une usine auprès de Pootainubleau pour fabriquer particulièrement ce produit lançais : la paléine.
La dynamite saute facilement, ne résiste pas aux chocs, Ue a trois usines, elle est suédoise !
l*a paléine n'offre aucun de ces dangers... elle n'aura ag d'usine en France, elle est française I Dépuis deux ans, la Société des explosifs et M. Lanfrey Èresloot le bec dans Teau, sans solution.
Ceci pourrait être intitulé : Les tribulations d'un invenf,teur, l'infortuné lieutenant oublie sans doute que l'on n'est ■ Jamais propbète en son pays. (!)
Les consommateurs se plaignent assurément du syndicat uééois Nobel qui leur tient la dragée haute, profitant
(1/ Depuis fjne ces lignes ont UtC écrites, les cruelles épreuTOs suppor- [,tff« par EuBt>ito Turiiiii m'ont trop donna raison; Je pense qull ost inutile il'liisi'>t<^'' suv ua pareil sujet.
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d'une situaton exceptionDcUe qui lui crée un monopole dm fait, sinon de droit.
Sij'étaisàlaplace de M. Amédéc Lanfrey, j'irais établi ma fabrique de palèine en Suède plutôt que de chercb^ à lutter contre la concurrence étrangère, en enricbissanfl mon pays d'une découverte nouvelle !
Sérieusement, tout cela est fort triste.
Dans tous les cas, puisque les consommateurs dtSclarcn en avoir assez du monopole, n'y aurait-il pas lieu d'auto? riser l'importation en France des produits fabriqués en Belgique par la Société des poudres et dynamites et la Société française des explosifs, dont les actionnaires, . toutes deux, sont français, plutôt que d'autoriser Timportation de produits essentiellement étrangers comme ceuj de Matagne-la-Grande (Belgique), de Kalk (Prusse), dd Suisse, etc., etc.?
Dans l'espèce, mon lieutenant, je ne vois qu'une solution J faites-vous naturaliser Prussien ; ie sais bien que c'est darl très dur même, rien que d'y penser, mais enfin vous auroj peut-être le droit de faire entrer en Franco de la paléiDC
Dans le cas présent, on n'encourage guère rinitiativiî française puisque le monopole étant reconnu intoIérablcJ on autorise l'importation de produits étrangers, pour fain droit aux justes réclamations des entrepreneurs qui na veulent pas se livrer pieds et poings liés au mooopolffl Nobel.
La seule solution équitable, vraiment française et pa-] triotique, serait d'autoriser la Société française, qui vicnlj avec des capitaux français et une invention française pouQ lutter contre la concurrence étrangère qui règne «eu chez nous, à s'établir près de Fontainebleau, comme elle leJ demande, ou tout au moins en attendant une soluUon, dd
Jtui laisser entrer en France ses produits fabriqm''s en |Belgique.
Depuis deux ans, Tadministration ne paraît pas avoir Bongé à cette réponse si simple.
On s'étonne que nous soyons battus par l'étranger sur
[le terrain économique, on s'étonne que les capitaux man-
j.quent trînitiative : demandez au pauvre inventeur de la
palâinc ce qui! en pense et surtout ce qu'il pense de son
martjre.
Il n'est vraiment pas admissible qu'à la fin du xis' siècle toutet les industries ne soient pas absolument libres ; cette réglementation suivant le bon plaisir et l'arbitraire est monstrueuse, surtout quand il s'agit d'établir une industrie infiniment moins dangereuse que celles existantes.
Il n'est pas admissible que les industries dites incomïnodes, dangereuses ou insalubres continuent à être sous le coup des décrets impériaux de 1810.
Ce quil noua faut aujourd'hui, c'est la liberté absolue do I Findustrie, je ne veux pas dire par là que le gouvernement I renonce à tous droits de contrôle, à toute police intérieure, I mais je veux dire, comme je l'ai exposé à propos du celluloïd, que les décrets de 1810 doivent être remplacés par une bonne loi, une fois pour toutes, qui réglera cette grosse ■ question.
Voilà qui? deux fois, coup sur coup, je me heurte à des îniûréts considérables et pour Paris et pour l'industrie, ei en réclamant cette loi je suis sûr d'être ici le lidèle interprète de tous les entrepreneurs, de tous les ingénioDTS, de tous les industriels qui se servent de dynamite et qui voudraient se servir de paléine, et certes le nombre - en est grand.
Nous ne sommes plus en 1810, il faut tenir compte des i progrès de la science, des besoins des grandes entreprises.
des nécesaités impérieuses et implacables de lutter contre la concurrence étrangère, il faut tenir compte de tout cela si Ton veut continuer à lutter aujourd'hui, à vivre demain.
Je me résume : nous sommes chez nous mtoies les tributaires d'une invention suédoise dangereuse.
Un officier françûs apporte une invention française n'ofirant plus les mêmes daogers et étant infiniment supérieure en énergie ; le laisserons-nous éternellement i la porte, lui, son invention et son usine, pour ce seul crime d'être Français ? C'est inadmissible. J'ume mieux croire à des oublis, à des lenteurs, à une routine incompréhensible.
Pourquoi M. le ministre de la guerre, qui est im homme d'action, ne donnerùt-il pas son avis, comme son ministère Ta donné favorablement déjà?
Au lieu d'écrire un chapitre sur les déboires d'un inventeur français, j'en écrirais un second sur son triomphe.
La chose en vaudrait la peine, je vous le jure.
Mais voilà, elle me semblerait si extraordinaire que je serais capable de ne pouvoir pas arriver à la troisième ligne.
— Du courage, M. Lanfrey, en France, fort heureusement le patriotisme a toujours son heure ; c'est là ce qui ne me fait pas désespérer de l'avenir, malgré les trfâtessea du présent.
L'IMPRIMERIE
Dans ces dernières années la presse, les publications do
oatcs sortes ont pris un développement considérable ; il y
là un ensemble de causes morales et matérielles qui
i constituent le progrès moderne et qui ont réagi en quelque
orto les unes sur les autres ; mais je ne crois pas
cependant que le développement de l'imprimerie soit la
onséquence du grand nombre d'ouvrages imprimés, c'est
plutôt l'inverse qui est vrai, surtout pour les journaux. A
peine est-il besoin de citer un exemple célèbre : Le Petit
Journal serait resté un journal petit, malgré tout son
r.«uccè8, sans la merveilleuse découverte des presses
Otatives ; on peut donc dire que M. Marinoni est bien
véritablement le père de fimprimerie moderne, telle que
nous la comprenons aujourd'hui, capable de coucher des
centaines de mille d'exemplaires en une soirée, en quelques
l^bcores. J'y reviendrai plus loin ; le point capital est de
ien préciser où nous en sommes sur le terrain de cette
ndastrîe si éminemment française avec la concurrence
Demande.
II est certain que dans ces derniers temps l'imprimerie
I a acquis en Allemagne un développement considérable.
La seule ville de Leipzig, qui compte plus de cent
litnprimeries, met sur pied chaque année 5 ou 6.000 publi-
ations nouvelles, imprimées dans toutes les langues de
TEurope.
Les livres qui sortent des principales imprimeries de
fiipzig sont faits avec beaucoup de soin ; cela tient à ce
t is —
que les Allemaiuls remi.îacfiit nos qualités priraesautiènj par beaucoup de patience et de persévérance, leurs voi-ti^ particulières ; ils n'admelitnt les apprentis à faire pallie du personnel actif qu'après une étude sérieuse du métier, ce qui en général n'a pas lieu dans les imprimerieii françaises, à part de trop rares exceptions.
Espérons qu'il n'en sera pas toujours ainsi néanmoins, et qu'un jour prochain verra toutes les grandes industi posséder leurs écoles professionnelles !
La concurrence allemande n'est cependant redouti pour nous qu'au point de vue de certains ouvrages3 catalogues, prix-courants, ouvrages de statistiques, . tableaux, que les tarifs élevés des ouvriers de Paris oO^ rendus impossibles à exécuter ici ; mais le mal n'est pftj encore très grand, car peu d'éditeurs jusqu'à présent se sont décidés à porter leurs travaux en Allcmagiio.
A chaque industrie que je touche je me heurte h la cherté de la main-d'œuvre ; c'est évidemment très grave, Ijiais eniin on ne veut pas chercher les remèdes où ils sont. et je ne puis pas redire toujours la même chose. L'ouvrÎM de Paris est exigeant, c'est possible, mais ce n'est cepea dant pas de sa faute si la vie est beaucoup plus chère iâ qu'en Allemagne : on vit trop bien à Paris, dit-on ; c'eçfl encore possible ; mais franchement ne vaut^il pas mici manger du pain blanc que le pain noir des Teutons? Uyi des considérations qui touchent au réghne politique da deux nations, dans lesquelles je ne veux pas entrer ici.
Si au lieu de gémir sur la cherté de la main-d'oem-d (plus grande chez les Anglais, qui nous battent souven cependant), on voulait bien se décider à faire Paris poii; d mer — je cite un seul de mes desiderata — peutrètl aurions-nous directement notre alfa algérien à Paris, lieu d'aller le chercher sous forme de pâte ou de papiei
oliors h Londres. C'uat un exemple entre cent : tant que nous ne ferons pas de la politique coloniale, lîconomîque Ot pratique, il es^i évident que nous no trouverons pas les moyens de lutter. La main-d'œuvre est chère, oui, eh bienl que l'on trouve le fret à bas prix dans le cœur du pays et ToD aura les matières premières à bon compte, ce sera déjà quelque chose, tout le reste est un rêve, on ne remonte pas le courant, et l'on ne se nourrit pas avec des coquilles de nol\.
Les journaux illustrés allemands ont surtout acquis un très grand développement depuis peu. Le journal qui a le plus de vogue en- Allemagne est YUebcr Lajid und Mer (sur terre et sur mer); ce journal, qui est le plus grand succgs de l'époque en tant que journal illustré, tire chaque semaine plus de 200.000 exemplaires ; chez nous le Jimrnnl Itlusiri-', dont le succès augmente chaque jour, it faut bien le dire, ne s'imprime encore qu'à 160 ou 180.000 exemplaires au plus. (1)
Jusqu'en 1872, nous étions les fournisseurs de journaux de mode de toute l'Europe.
Vers cette époque une maison s'organisa à Berlin avec nno subvention annuelle de 500.000 francs fournie grâce à rintervention du cUaucolier. Aujourd'hui elle imprime un .journal de modes qui se publie en douze langues, et après nous avoir arraché notre vieille clientèle en Europe, à la République Argentine, dans toute l'Amérique du Sud, ÛOMIS le monde entier, elle trouve des abonnés jusqu'en France 1
Voilà des faits tristes et honteux qu'il faut avoir le courag:e d'écrire pour montrer aux Français que l'ennemi est partout, grâce à Bismarck !
Naturel h-mt-nt lAlIeinagiie a des iJèbouchés <iue nous n'avons pas ; rAraêrique avec ses nombreux émigrants lui fournit un très granil nombre de lecteurs, rAotriche- Hongiie, une partie de la Poli tguc, de la Belgique — que la Cour est en train de teutoniser. ce qui lui joûra un jour un mativaifi tour — do la Suisse, eu un mot plus de 100 millions d'indindus parlant allemand sont ses clienMfj lout indiqué-s.
Un très grand nombre d'imprimeurs allemands servent encore aujourd'hui, pour exécuter leurs Ix^ai ouvrages, mais surtout pour imprimer leurs ouvrages cftunints, de maehines françaises.
^ Les machines de MM. Marinoni et Alauzct sont très répandues en Allemagne. Cependant, il ne faut pas s'endormir là-dessus, les grands mécaniciens allemand» Kœnig-et Bauer, etc., commencent à mordre sur notre marcht*. V^ Illustration et Firmiri'Didot ont chez eux des machines allemandes, et ceux-ci cherchent en ce moment à eu placer d'autres dans divorae.s imprimeries, sanscependant réussir, jusqu'à présent du moins.
Les mécaniciens français font de grands efforts empêcher les gens d'outre-Rhin de prendre racine lions. Il y a deux ou trois ans, les Allemands ont foi des calandres — macliines à glacer le papier que lei cylindres en fonte trempée, plus durs que l'acier, faisai< préférer aux calandres de fabrication française — à plusiei imprimeurs de Paris et de la province et à un gr; nombre de papetiers ; niîiis là aussi la fabrication fram n repris le dessus, du moins à Paris, où les calaodi allemandes ont fait leur temps.
Les mécaniciens français ont beaucoup à lutter coni la concurrence allemande, au point de xua des machl h imprimer, en Espagne, en Amérique, au Brésil»
I Rufisic, mais pas on Angleterre, fort heureusement, ou I les machines Marinoni, d'une incomparable exécution, f sont seules estimées.
M. Marinoni, toujours cour;igeux quand il s'agit do I lutter contre la concurrence étrangère, a envoyé un
repr^iscntatit en Russie et y a établi un dépôt de machines, I il a fait de même en Espagne, portant ainsi la lutte au
cœur mt'-Tnt' des deux pays qm inclinaient le plus volontiers
vers les produits de l'Allemagne.
Le grand constructeur français a ainsi mis en pratiquo I ce que je m- cesse de préconiser depuis de longues années
dans mes conférences, h savoir que le temps est passé
d'attendre le client chez soi et qui! faut absolument aller
lui oITrir et lui présenter sa marchandise, si l'on veut
(■ncore lutter contre la concurrence étrangère ; il n'y a pas ,n consul qui me contredirail , j'en suis bien sur. L'Allemagne fournit très peu d'encre d'imprimerie en I France ; par contre, elle se fournit beaucoup chez nous, f surtout dans le Wurtemberg ; cependant de nouvelles I fabriques d'encre viennent de se monter de l'autre côté I des Vosges, et là aussi la lutte sera dure à soutenir, elle
n'est pas impossible cependant, car la main-d'œuvre tient
peu de place dans cette fabrication.
En somme, la concurrence allemande, jusqu'à présent,
B'est pas très redoutable pour Tindustrie de l'imprimerie
eo France.
Pour les papiers, par exemple, la Belgique et l'Angle- [ ierre, avec l'alfa, nous font une concurrence plus grande i qae l'Allemagne. J'ai dit plus haut tout ce que cette
exploitation de l'alfa par les Anglais avait de monstrueux. I Un de mes amis, M. Charaire, imprimeur à Sceaux, et de ] plus un patriote qui voit te danger, ce qui est rare, me I disait dernièrement: J'ai employé souvent des papiers
, «iracttros, mois rf™ """• '''' " »diéteai
jfe progrès fr« sensii,,, ""^f^" '^'''""' I .iœuvre leur ,,e,.,„p« ^ " ' ''"" ""'«1'
f- inventeurs fr::5;''"'™"™'-°""
1J™ citerai un exemple entre mîli , |-.e rotative qui ,;rj.jr';'"'"-l«.
J J-ours macfunes rotativ»^ • • Jo"™ de Marinoui erden ^°'""'"" léranique.,, etc °°''" ^J'- '^i
' li est encore I,on ,1» f.r.. .^^H
i s'arrête pas devant, la difficulté qu'il peut rencontrer à manier sa machine; il compte sur la patience de ses compatriotes pour parer aux inconvénients . et puis, pour tout dire, constructt-urs et ouraers-constructeurs sont moins haltiles (pic chez nous.
Le constructeur français, lui, aïmo les outils qui marchent tout seuls, que tout le moiiflé peut manier facile- . ment, c'est ce qui fait que certaines machines s'utilisent à i'Ôtranger, quand elles ne le sont point chez nous, et c'est [ ce qui fait que la construction française hien dirigée, encou- ' ragêe, doit avoir le pas sur la construction étrangère. Il ne faut pas se le dissimuler, il y a une étroite union entre le papier et l'imprimerie. Il est puéril de le dire. Marinoni nous a mis en main un instrument admirable I avec ses machines rotatives, il a transformé la presse frani çaise; son action dans le domaine de la pensée à ce point ' de vue est aussi considérable que dans l'ordre matériel, '.plus considérable peut-être. Ce grand outilleur national est un grand patriote qui lutte partout à l'étranger contre [ la concurrence, c'est aux fabricants de papier k lui donner \,iti répUque et à vaincre les Anglais sur le terrain de Tal-^a, RSur le terrain du papier.
Mais c'est tout, le papier! Est-ce que son usage ne
devient pas universel? et pour bien d'autres ili'slinations
que l'imprimerie : j'en ai dit un mot à propos ihi cellu-
[ Io(d; le» Américains font tout eu papier maintenant; donc
; si nous voulons l'imprimerie grande chez nous, surtout et
d'abord faisons la papeterie grande aussi, arrachons-la à
r Ja tutelle anglaise ou allemande.
Je lisais dernièrement dans le Berlincv Tnfjeblatt du [il juillet :
a L'Allemagne est le pays qui. relativement, possède le plus de [japeteries et de machines à fabriquer le papier.
« Seuls, les Etats-Unis de rAmérique, la dépasscn (juelque peu , car ils comptent 884 papeteries ava 1,106 machines, tandis que TAlIemagne n'en compte i 80Î) avec 891 machines.
« La France ne possède que 420 papeteries avec 595 n chines; l'Angleterre 361 papeteries avec 541 machina dont G9 papeteries avec 98 machines pour l'Ecosse < 12 papeteries avec 13 machines seulement pour l'irland^
a L'Italie compte 228 papeteries dont 10 ne possèdeiB aucune machine; la Russie 133 papeteries avec 137 mfl chines; J'Aut riche- Hongrie 220 avec 270 machines ; l'Aaa tralie possède déjà 4 papeteries avec 6 machines, tandi qu'au pays des Pharaons l'on ne trouve qu'une scufl falirique, et encore le papier s'y fait-il à la main.
« L'univers entier accuse donc un total de 3,419 paj teries avec 3,9ij2 machines. La production joumaliérf calculée d'après la fahrication annuelle, est de 55,899,20! quintaux de papier, soit en chiffres ronds 5G millions.
Si ces chiffres sont exacts, ils accusent une inlerioriti regrettable pour nous, mais il faut remarquer que cett statistique doit déjà remonter à 1886 ou 1887 et que noiÉ avons fait dos progrès depui?, à Angoulême et un p^ partout.
Marinoni a été l'apôtre de l'imprimerie française, j'aj demande un pour la papeterie, il est néccssairc;jedemand que Ton étudie sérieusement la question de l'alfa. Enfin J demande le fret bon marché, Paris port de mer et le caaa des deux mers ; c'est le seul moyen, croyez-le bien, ■ contrebalancer la cherté de la main-d'œuvre chez nous] c'est le seul moyen de voir ces deux grandes industries : l'imprimerie et la papeterie, se donner la main pour lutter victorieusement contre la concurrence étrangère en génén et allemande en particulier.
PHARMACIENS, DROGUISTES, FARCEURS & O
La Cour de Cassation vient de rejeter le pourvoi d'un fabricant de chocolat de Lyon contre un arrêt de la Cour de cette ville pour affirmer qu'on ne peut fabriquer du chocolat qu'avec du cacao, du sucre et des aromates et qu'il est défendu d'employer d'autres matières, même si elles ne sont point nuisibles^ même si le fabricant a prévenu son acheteur de cette modification.
La Cour de Cassation a jugé qu'un fabricant ne pouvait môme pas modifier un produit suivant le désir de ses clients, pour se soumettre à leurs exigences.
Elle pense que le principe doit être sauvegardé, car un marchand en gros peut vendre ainsi à un marchand en détail, mais le consommateur n'en saura rien et sera trompé sur la qualité réelle du produit acheté.
Ainsi pour être logique avec elle-même, la Cour de Cassation vient de juger virtuellement que l'on ne pouvait faire du chocolat qu'avec du cacao, de la bière avec de Torge et du houblon, du sucre avec de la canne, etc., la conclusion est absurde tout simplement ; cela arrive souvent ainsi lorsque la haute cour met le nez dans les affaires de bourse par exemple, dont elle ne sait pas le premier mot : elle commet des bévues singulières.
Ici à la Lutte industrielle nous avons pour mission de défendre les intérêts des commerçants, avec courtoisie, mais sans faiblesse, et certainement je n'y faillirai pas.
Qui veut trop prouver ne prouve absolument rien, c'est le fait de la Cour de Cassation.
axiome Lt«t, "=•'"-'« -''■,■„;
LA coMPosmov '^ -''^1' "«'O"
»™ le jour oi ;„ , T"°" * '" P'"™
vous ne iCz irL""": ''°'^' '■*''-*
«ut bien se ie mM,„ , v' ^ '''' '* f berté absolue d,?"'' "'F"' ••<"")•<
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Dauvr. „,..-,. .'* '^"•"^ io Cassation e„;
parce que je la trouve bonne et pas chère, mais je ne veux , pas la payer pour de l'huile d'olive.
La question est donc simple : ne pas tromper sur la qualité et la composition, et c'est ce que lu Cour n"a pas su comprendre, j'ai le regret de le lui dire très respectueusement.
J'arrive au point principal de mon article, et l'on verra de suite combien cette intorprétttion incomplète et boiteuse, tout en ruinant de fort honnêtes fabricants, laisse absolument tranquilles une foule d'aimables industrieh — soyons polis— cependant fort peu intéressants.
Je suis heureux de constater que je suis certainement le premier à oser écrire sur un pareil sujet, cela tient à ce qu'ici nous recherchons la vérité et l'intérêt de tous, sans nous préoccuper d'aucune autre considération.
I! est certain que depuis le plus grand jusqu'au plus petit journal on osera tout dire contre la société, la morale, la religion, le gouvernement, la gendarmerie, la noblesse ou le peuple, suivant la couleur dudit, mais nn n'osera jauiais toucher à la douce Revalescière du Burnj, parce que celte aimable drogue donne des annonces : c'est triste A constater, mais c'est comme cela !
J'ouvre au hasard un journal et j'y relève en courant, vous faisant grâce des boniments qui sont déjà une atteinte au bon sens et un mensonge effronté :
{.a dtjnamite dis cor,*, 2 fr.
Lf VindequiniumLabarraque,
6 fr- U bouteille, Z*B Pâle épilatûire Dusser, 20
fr. la boite.
Le Kuca dn D' Labarthe, 5 fr.
l» flacoD.
J.e Roti Lech&ux (sans piix c'est
trop chaud !) i.tJ' l'UfilfS Un pauvre homme, 60 pilules pour 1 fr. 25.
Capsules Dartois, S fr. le 11aooo.
poudre Vatrin, 1 fr. (pour les chiens, pauvres bêtes !)
Pommada Lech aux, A fr. le pOt.
Sirop de Nafé, 2 fr.
Herpine Pauliac, 5 fr. le flacon.
Topique Bertrand aîné, 8 fr.
Sirop de Vial, prix: 7 Pommade Moulin, S fr. le pot-
Remède d'Aljijssinie. 8 fr. la Bouftons Gi-ammon/, t fr. 75U
boite. boite.
Thé BUize père, 1 fr. 25 U Pastilles Bracliat. 1 fr. fiO 1^
botte. botte.
Pastilles Géraudel 1 fr. 50 l'étaî el les pilules Rocher ? el tei pilules Battages ? el le clief-d'œuvre ilii genre: tes pilules Suisatt à 1 fr. 50 la boite, et le Hop Bitters et l'Alcool de Rtcqlès et i pilules Gicquel? el lus gouUes Livoniennes, enliquidsiio» nialgi rinli'rvcntiOB il'une suciété financièie?
Je m'arrête, mais je pense en avoir assez cité dans uït seul journal pour démontrer pérnmptoirement trois choses a
1' L'incomparable audace de tou« ces charlatans ;
2* L"incomraensurable bêtise du public ;
3° Le côté défectueux et déplorable de la loi qui peitt F tolérer une pareille exploitation de la crédulité publique.
C'est d'autant plus honteux qu'en somme on exploite de pauvres malades qui devraient, par cela même, être respectés par ces êcumeurs; mais .pour gagner de l'argent, touJ les moyens sont bons, quand on le gagne sous Tceil par ternel de la loi.
Cela revient â dire qu'à part certaines annonces desl grands magasins de nouveautés ou de quelques maîsond^ industrielles, la quatrième page des journaux estremplifr tout entière par les drogues des spécialistes, les réclame» des agences matrimoniales, des diseuses de bonne aven-J ture par les cartes ou le marc de café et par les habituêa-ï du vol au cautionnement, c'est-à-dire par tous les écumoursi (le la grand' ville ; j'y reviendrai quelque jour.
je citais tout à l'heure les spécialités que l'on voit quo tidiennement : il est bien entendu que j'ai passé son»l silence les innombrables invitations de docteurs qui vouai reçoivent gratuitement dans leur cabinet, pour vous vendre! dès médicaments à prix d'or par l'intermédiaire d'un phar-^ macien compère attaché au. cabinet.
Ainsi on ne reconnaît pas au commerçant le droit do fabriquer un produit sain à bon marché, sous le nom do bière ou de chocolat même en prévenant rachotour, mais on laisse absolument libres ces gens de vendre sous dos noms ronflants, 10 francs ce qui vaut 10 centimes. J'avoutî que je n y comprends rien ; il me semble que les pharmaciens ont déjà, — de par leurs prix — un monopole assoz écrasant, à peine tempéré par les herboristes et les droguistes, sans qu'il soit nécessaire de tolérer encore cos effroyables sangsues aux millions de tentacules (jui s'appellent les spécialistes ; tout le monde connaît les immcînses revenus du docteur Pierre avec son eau dentifrice^ Tt^au de Botot, de Boyer, etc.
Voici ce que je lis dans Y Avenir des Campagnes :
€ Une pauvre femme en haillons, suivie (h doux enfants et en portant dans ses bras un troisième atteint do gourmo, va faire exécuter chez un pharmacien l'ordonnance que voici :
Acide borique 15 gramrnos
Eau distillée '200 —
Lotionner avec cette solution les boutons de l'enfant.
(Ici la signature du médecin.)
En quelques minutes le remède est prêt et livré dann une bouteille ornée de deux otiquett/*s ré^rleffM-ntaîres, bouchée, coiffée, cachetée et enveloppée .suivant TuMa^re.
— Combien ? demande la pauvre femrne instîncîivernent effrayée de tant de précautions minutieu.ses.
— 2 fr.75, répond ie pharmacien, avec c^: sourire rnielleiu particulier à la profe^^^ion.
La malheureuse cliente paie en M^rjpîrant et ^os-^.. Klle avait bien raison de .^oupirer! KpludiOfi*, en effe^ 'J: compte d'apothicaire.
L'acide borique en paîlJ'rtfr- vaïit i ir. U) c. le i.^1'/. A
IGU ■
' fr. 0375 i
ce prix, 15 grammes reviennent à un peu plus de fr. 03 1/2. Mettons fr.04 pour compi largement. L'eau distillée et la bouteille avec ses fioriture reviennent à fr. 06. Total : fr. 10. Mettons fr. l| mettons fr. 20 si vous voulez. En vendant son métUci ment 2 fr. 70, le pharmacien a donc majoré ses prix t revient de 1.27r)0/0 !!!
N'est-ce pas scandaleux, et, dans l'espèce, affreusemeJ impitojable ? d
Mon confrère a d'autant plus raison que si les phan ciens vendent les drogues ordinaires à 1.275 0/0 de bënd lice, on se demande à combien ils peuvent bien vend des spécialités sans contrôle.
Ne pas oublier que les trois quarts du temps spécialisi et pharmaciens ne font qu'un !
Je voudrais simplement que l'on forçât les vendeurs 1 indiquer sur leurs boites, flacons, étuis on bouteilles exactciaenl la composition de leurs produits.
Lorsque Ton verrait que la douce revalescièfB est de 1 farine -de lentille, que les pilules suisses sont de raioèa que tous les goudrons du monde sont salutaires grâce i la codéine qu'ils renferment, le public, éclairé sur la vertus mystérieuses de ces produits, se dirait ; liens, mai je vais acheter pour deux ou trois sous d'aloès, de codéind de nerprun, de goudron, de farine de lentille, et j'aurJ économisé cent sous ou 10 francs, et quelquefois plusj on objectera peut-être que ces nimables inventeurs tienneiï à leur secret; allons donc! en voilà une bonne plai:;anteriej et les brevets d'invention, est-ce que cela ne les pi'otégen pas suflisanunent ?
On m'objectera encore qu'en somme c'est un commerd parisien, florissant, considérable.
Et après, qu'est-ce que cela me fait '? je suis ici pou
l'âéfeudre l'industrie nationale qui fait vivre tout le monde [et non celle qui viiine tout le monde au profit d'une poi- Tignêe de malins, sans compter qu'il est souverainement Idangereux et immoral d'entretenir chez les malades des ■■espérances irréalisables qui peuvent les empêcher de se ^soigner sérieusement.
Un de ces marcliands de fer bravait dernièrement toute I pudeur, en me répondant : mais. Monsieur, je ne gagne L j^tas tant dans ce llacon de 5 francs, il y a deux sous de IpUules et deux sous de verre, bouchon et iHiquette, c'est Ivrai, mais il y a 3 fr. bO de réclame !
Ceci est un comble, n'est-ce pas? il parait que l'on ne I jwut pas lancer une spécialité aujourd'hui à moins de faire f en coinmeni,'ant cent mille francs de réclames.
Dernièrement un de ces industriels allait solliciter un ! certificat d un docteur célèbre pour une pepto/ie quelconque |(tisez : extrait de viande en décomposition, il parait que ça Llfortifie!!!); le vieux médecin, qui était lionnète, et pas à, ^vendre, flaira ;
— Diable, ça sent une autre matière! et il congédia le I monsieur, bonteux et confus... qui est allé en trouver un I -autre moins vertueux.
Ma parole d'honneur ! après celle-là, si j'avais cent mille l'Ihuics à dépenser pour lancer mon affaire, je ferais comme iBUboquet, je vendrais des crottes de lapin roulées dans la rfarioe. et avec un beau titre scientifique et incompréhenfsible, je ferais fortune; m'est avis que ça vaudrait bien la I peptooe, le microbique médicament à la mode.
Ce qu'il y a de triste, c'est que la loi tolère que l'on nous
Iveude tout cela sans en connaître la composition; ce qu'il
ty a de plus triste, c'est qu'il soit permis de le vendre le
pris (JUG l'on veut; enfin ce qui est tout à fait inadmissible
mt frise l'escroquerie morale, ce sont ces lettres publiées
chaque jour dans les journaux et légalisées p&r les auf oritès. Le bon public se figure que c'est la cure qui est légalisée et constatée, tandis que ce n'est que la signature matijrielle ; le tour est habile, mais je le répète, il y a là un abus de confiance intolérable.
Je relève dans les journaux des Etats-Uni? et du Canada avec des boniments étourdissants à la clef — le Yanfe étant Gascon à plusieurs atmosphères
Einuisîon de Scolt.
Carters lUtle Uverpills pour le foie.
Eau minérale HcsctSl^Iirossou?"ces Saint-Léon.
Pitulei de West, gianJ biciifiiil (lu sif'del.
La Siiisep&reille d'Ayor.
Jolinslon's fluid beef! préparation iiulrîliïe.
vlilens lung hahiui conirel
consomption [irés comoiill
là-bas], etc.
EHxir Ionique de Camjihelt,î
Lotiloilk, I dollar. A yer's Hair Vigor, pour les elfe
veus.
Moxie nervé Food, le Ircuv^j
de l'avenir I
Comme chez nous, toutes ces drog^ues se vendent i prix fou ; comme chez nous, quantité de médecins affirme] avec le plus grand sérieux que ça guérit radicalement j consomption et les rognoîis I ! !
Les médecins américains ne s'occupent que des rognonâj îilisolument comme un médecin persan regarde si voqi avez le nez gras.
— Madame, comment sont vos rognons?
Charmants ces médecins canadiens, et savailts ! ol^ mais savants, je ne vous dis que ça !
Si l'on pense que ces pauvres Américains s'abîmed l'estomac avec leur eau glacée, leurs petits paîns chaud et leurs liqueurs fortes à la suite du repas et qu'en plus n absorbent toutes leurs drogues nationales et les ndti par-dessus le marché, on peut croire quïls ont les rognoj
en excellent état ; mais l'on se demande comment ils sont encore debout, les pauvres !
Au fond, le seul côté consolant, c'est que l'exportation de ces spécialités est assez considérable à l'Aranger, mais ce n'est pas une raison suffisante pour tolérer que quelques hommes s'enrichissent ainsi scandaleusement au détriment de tous.
En un mot, comme en cent, je demande la liberté absolue du commerce pour ces gens-là comme pour les autres, oui, mais à la condition qu'ils indiquent exactement ce qu'ils vendent, les brevets les protégeront toujours suffisamment et le public, éclairé, fera une économie considérable ; que celui qui voudra continuer à payer 10 francs, ce qui vaut 2 sous, continue, il ne sera pas b. plaindre ; mais la grande masse intelligente sera arrachée des griffes de ces marchands d'orviétan : pharmaciens, apothicaires, droguistes, spécialistes, farceurs, fumistes et C I
ESTAMPEURS EN CUIVRE
Ces jardinières, ces cache-pois, ces cadres, ces petiÉi ' tiJ)leaux Moyen-Age, en un mot tous ces menus objets > ciÙTre estampé que vous voyez aujourd'hui en sinombreose « quantité et à si bas prix dans les grands magasins, dans les bazars, un peu partout, feront le siy'et du présent chapitre.
L'estampage est parti de Belgique et de Hollande, c'est pourquoi les petits tableau:^ en cuivre s'appellent encore dans le commerce des Téniers.
A l'Exposition de 1867 et même à celle de 1878 ces deux pays étaient presque les seuls à exposer des bibelots d'estampage en cuivre. L'industrie n'a commencé à se répandre sur une grande échelle que le jour où le travail à la main a été remplacé par le travail mécanique, par le coup vertigineux de la machine, c'est-à-dire par le mouton imprimant sur les matrices.
De ce jour l'industrie pouvait livrer en masse et à bon marché ces milliers de bibelots, imitant le vieux cuivre, que nous rencontrons à chaque pas à l'étalage des magasins.
Cependant il est juste d'ajouter que nous n'avons pas été aussi vite que nos rivaux par cette étemelle rjùson que les capitaux ne se portent pas chez nous aux affaires industrielles.
Il faut 8 à 10,000 francs pour avoir un mouton, au moins autant pour avoir des matrices, en un mot il faut au moins 60,000 francs pour monter une maison : on les
IC
[ trouverait facilement en Belgique et en Hollande, pas en } France.
Cette mise de fonds n'a rien d'exagéré si l'on pense cju'il'J I faut un dessin, un plâtre, un moulage, un montage, une I ciselure, etc., avant d'avoir une pièce ou modèle en bronze; I si l'on fait de l'estampage, il faut les matrices, c'est la Imûme chose, et le plus modeste objet coûte 2, 3, 5 et [:800 francs à établir, d'où il s'ensuit que le fabricant qui est Fobligé de vendre très bon marché, ne peut le faire qu'au- J tant que son modèle a un grand succès et est reproduit un ■Tgrand nombre de fois.
J'ai vu plusieurs estaTnpeurs de la place de Paris, je suis
I sorti émerveillé, comme toujours, de toute Ténergie et de
tout l'esprit inventif qu'il faut à ces braves gens pour
lutter victorieusement contre la concurrence étrangère sur
ce terrain spécial de l'article de Paris.
Ils m'ont tous exposé les mêmes motifs de difficultés dans la lutte, voilà pourquoi je considère comme un devoii" de les transcrire ici fidèlement, suivant qu'ils m'ont été donnés.
Nous luttons difficilement avec la Russie, parce que tout ce qui est nickelé ou assimilé à l'orfèvrerie paye 50 0/0 à rentrée, les droits de douane sont aussi très élevés en Anffleterre. Le cuivre peut donc seul entrer dans ces Etais.
Dernièrement il était question d'augmenter les droits d'entrée de 20 0/0 au Pérou, c'est ce qui explique les êiiomies commandes faites depuis peu de temps pour ce paj's : beaucoup d'exportateurs voulaient faire une spéculation avant la lettre.
Il est certain que l'article de Vienne nous fait une con-
Pûurrenctt terrible sur le cuivre estampé comme sur tout
^article de Paris; cependant je dois con.**tater que ce qu'il
If.G
fait ne répond pas tout à fait à nos produits, i) fabrique < que Ton appelle (le la fonte de cloche, qui se soude mal, « qui est fort heureusement pour nous un dernier moyen i défense.
Le bon marché est plus que jamais une nèci;ssité. Il ( juste de dire que plusieurs circonstances en dehors (!e 1 coueurrence furieuse des étrangers ont provoqué ce 1 marché.
C'est ainsi qu'autrefois un seul estampeur tenait la dn gée haute à Paris aux industriels qui avaient besoin de s produits; aujourd'hui la concurrence, même dans la capj taie, des produits similaires, fait que Ion a pour 25 centimJ ce qu'il vendait G5 centimes ; c'est une proportion intéreT santé à retenir, comme l'on voit.
C'est ainsi que les cuivres qui nous viennent d'Espagn du Pérou ou du Chili par les marchés anglais eu général que les cuivres rouges de Russie coûtent à l'heure pri sente meilleur marché neufs et de première qualité, que E coûtaient les déchets mêmes de cuivre il y a dix ans ] peine,
— Mais, disais'jo dernièrement à un estampeur, savefl vous que cela condamne le système de la protection?
■ — Ah! Monsieur, je le crois bien, la protection pod nous, faisant augmenter les matières premières que uoq tirons de l'étranger, mais ce serait la ruine à coa échéance.
Nous avons bien du mal à lutter, mais pour l'amour i Dieu, que l'on ne nous protège pas et qu'on nous laisd tranquilles.
— Je suis heureux de provoquer cette constatation j un homme du métier, car je ne vous cacherai pas que j pense absolument comme vous, au sujet de cette néfad
protection qui ue protège rien, et tlont on nous menact; > sans cesse. (1)
Beaucoup de commerçants en général et les estampeurs en particulier se sont plaints h moi des banquiers escompteurs, Us ne peuvent pas passer leur papier, le commerce devient ainsi presque impossible, surtout depuis la nouvelle loi sur les protêts, sur laquelle tout le monde gémit amèrement.
Vous avez sans doute vu partout le petit cadre â plioto- Çi-aphie, le chevalet si élégant avec une arabesque en Lronze dans un coin pour maintenir le verre.
Eh bien, pour en étalilir un seul modèle, cela coûte la bagatelle de 7 ou 800 francs ; l'Allemagne et l'Angleterre nous Tont concurrence sur cet article, mais lieancoup moins cependant que Vienne; la Belgique et la Hollande, qui fjnt été les initiatrices, semblent s'être retirées de la lutte.
Dans cette industrie de l'esiampage en cuivre, on fait encore certains objets, plus soignés on impossibles à t'abrîquer autrement, à la main, mais presque tous maintenant se fontau mouion, car c'est là tout le secret de leur bon marché.
Je sois obligé de constater un fait dont je n'ai pas le courage de gémir, car je suis de ceux qui affirment hautement qu'il faut lutter énergiquement contre l'étranger sur Itous les terrains et par tous les moyens permis. EU bien, à Paris maintenant on camelote !
. On camelote pour lutter avec Vienne et l'Allemagne ; 3a retouche, la ciselure, sont lettres mortes et cela se ^mprend du reste; au point de vue de l'art, c'est tiûste, SU point tic vue de la lutte, j'aurai le courage de le dire :
fl) AuJourd'liuX. bêlas 1 ou csl passé Jes î pour lu probiiûrlti* Ju pavs.
à l'exécution (lésas-
nous devons le faire, nous n'avons pas le droit de ne | le faire. Si le public veut des jardinières ;V 3 fr. 50 et nffl il 2.") francs, il faut les lui livrer, il faut vaincre Vienne, i n'y a pas là à pleurnicher ; la lutte est une question de via ou <\(i mort, pf puis l'un n'empêche pas Vautre. Dans l iloniainc pur ilc l'art, nous sommes toujours les Françj et par-dessus toui. les Parisiens.
Il y a là comme partout la division du travail dans 1 fabricaticn, il y a des maisons qui ne font que la bordui au mouton que d'autres maisons changent, les coupant ef soudant, en ces jardinières, cache-pots, etc., c'est pourquoi la fonte de cloche est si défectueuse.
Nous exportons un peu partout : en Angleterre, Amérique, en Espagne, en Italie, mais pas en AUeraag^nJ à cause des droits d'entrée et de la diffi^rence des prix ( main-d'œuvre.
L'Italie fait un peu d'estampage de cuivre, mais ce n'a qu'une affreuse camelote.
A propos de cette éternelle question de la main-d'œuvrà^ un fabricant me disait ce que j'ai eu souvent l'occasion d'exprimer ici même : — l'ouvrier est exigeant, c'est vrai, mais que voulez-vous, la vie coûte si cher, ce n'est pas ( sa faute.
Précieux aveu sorti de la bouche d'un homme du métiol Le remède n'est donc ni dans la protection, ni dans i abaissement impossible de la main-d'œuvre, il est presj en entier dans les transports à bon marché jusqu'au cceiS même de la Métropole, dans le fret bas, dans Paris pa de mer et dans le Canal des deux mers. Voilà malhcureu; ment ce que l'on ne veut pas entendre.
On importe de Vienne chez nous l'article de cuïvi estampé, pelits cadres, et surtout beaucoup de bronKefta les porcelaines que vous voyez au centre des cadres i
ciùvre cstampt-, aimables lectrices, et que vous placez dans vos salles à manger, nous sont fournies par la Saxe.
Aujovmi'hui on arrive à vendre très bon marché et avec de très petits bénéfices, il le faut bien; en un mot on lutte fort difficilement et seulement grâce à la nouveauté, c'està-dire grâce à notie esprit inventif de Parisien qui sait devancer l'étranger; mais c'est rude quand on pense que l'on vend de superbes jardinières à 3 fr. 50 et des cachepots à 2 francs en cuivre estampé, ne manquant pas de cachet en somme et munis par-dessus le marchtî d'un seau indépendant en zinc, à l'intérieur.
Ce qui est malheureux, c'est que la confiance a manqué, qae les fabricants et négociants sont défiants entre eux, craignant toujours la faillite du voisin.
La crise est générale, la situation n'est pas plus brillante en Angleterre et un peu partout, on pourrait dire'; si la main-d'œuvre, si la vie sont trop chères, cependant hs fabricants seraient encore heureux de se trouver en face (Je banquiers honniHes qui leur prendraient leur papier, leurs broches à un prix raisonnable, et non en face d'usuriers, voilà ce que tous m'ont déclaré et je ne suis que leur fidèle écho.
Maintenant il faut se rendre compte d'une chose : c'est que le cuivre estampé est un article essentiellement parisien. Il était fort à la mode il y a une dizaine d'années, il est tombé, il refait fureur aujourd'hui. Cela durera-t-il ? That is the question ; en un mot c'est un commerce important en ce moment, mais c'est infiniment moins séricu.t que celui du bronze, qui est une des vieilles gloires de Paris.
Les grandes maisons de fabrication parisieuncs sont outillées à l'heure présente pour fournir de suite aussi bien, sinon mieu,ii et A meilleur marché que la place de Berlin,
sauf la porcelaine qui arrive de Saxe comme je l'ai dit plus haut, et qui sert de motif central aux plats en cuivre de salle à mang:er.
C'est là un fait assez important et assez consolant pour le proclamer bien haut.
Les tourneurs, rcpousseï luttent fort difficilen que je viens d'expos énei^ie, à leur esprit en qui brûle dans le ce
Nous devons leur c
estampeurs sur métaux e pour toutes les raisons ttent encore grâce h leur ice à l'ardent patriotisme vrier de Paris, et courage.
LES AUVERGNATS
PORTEURS d'eau — CHARBONNIERS — MARCHANDS DE YIN
Si tous les Auvergnats ne sont pas charbonniers, tous les charbonniers sont Auvergnats ; on peut être photographe sans être Polonais, on peut être fumiste sans être Italien ; on ne peut pas être charbonnier sans être Auvergnat.
Première constatation qui me remplit de joie, puisque là je ne retrouve ni Allemands, ni concurrence étrangère.
Commerce extérieur, importation ou exportation ? lettre morte.
Nous sonjmes donc en face d'un commerce de détaillants absolument, uniquement parisien, car il est encore à remarquer que Paris, la grand'ville, attire l'Auvergnat, comme la lampe, le soir, attire les mouches : la ville lumière, comme disait Victor Hugo, justifie bien son titre glorieux une fois de plus.
Les commissionnaires aux coins des rues, les cochers de fiacre et les maçons sont encore parfois Auvergnats, mais c'est l'exception : l'enfant de l'Auvergne aime le charbon comme le poisson aime l'eau ; cela s'explique tout seul : étant économe pour ne pas dire avare, il choisit un métier où l'eau et la blanchisseuse sont un luxe inutile : admirable instinct d'une race sobre et parcimonieuse !
L'Auvergnat est au Français ce que le juif est à Thumanité, par ses vertus de famille, son esprit d'ordre... moral et sa ténacité, il est bien le sémite gaulois : le juif opère en
— ne —
haut, dans la banque, l'Auvergnat opère en bas, dans I charbon ; mais ch somme mêmes qualités remarquablei sur im théâtre différent ; les deux font la paire, voili pourquoi je les salue avec respect, je les salue comme i exemple, comme im modèle, comme un enscignomeotj comme une leçon de choses pour les fds de famille qi^ mangent si bêtement le patrimoine, qui n'est autre choa que de la sueur paternelle concentrée à plusicuri atmosphères.
Ceci établi, il est donc bien évident que TAuvergnat ; toujours été charbonnier à Paris : parfaitement : mais c'ed le mal connaître que se figurer qu'il a été sculomeiï charbonnier ; l'instinct d'emblée lui a révélé qu'il pouvai cumuler : voilà pourquoi pendant de longues anoée^ tandis que la femme tenait la boutique, l'homme avec i petite voiture, son tonneau et son maigre cheval — devenll auvergnat malgré lui — portait l'eau en ville et chiait la bois à domicile, chez le bourgeois.
Les aifaires marchaient bien ainsi, les sous s'accumufl laient sur les sous ; périodiquement, ils se changeaient ed pièces blanches, les pièces blanches en or réguIiêreraentT et magiquement l'or en champs au pays natal. C'était la bon temps, on était heureux, la vie était dure, mais enfi on arrivait quand même au rêve caressé : se retirer au payi pour y vivre de ses rentes en cultivant le coin de torrj autour de la maison blanche — étrange mystère du coiuj humain : cet homme à la peau noire rêve de maison Manche I — effet des contrastes 1
Quandj'étais tout petit, mes parents avaient une bonn auvergnate ; à trois ans, je parlais mieux l'auvergnat c le français ; ne riez pas, confrères bénévoles, mes parenti étaient épatés, suivant un mot moderne et pittoresque : bonne et moi seuls nous nous comprenions. Ce peti
Parisien parlant l'auvergnat le plus pur I je ne pense Marnais k cela santi émotion.
Un jour la bonne fille dît à ma mère :
— Je vous quitte, Madame.
— Et pourquoi ? vous aimez tant le petit (c'était moi, Paul) ; n'étes-vous pas bien ici ?
— Mais si, Madame, mais je me marie.
— Ah ! avec qui ?
— Oui, avec le porteur d'eau de Madame, donc, un pays. Une Auvergnate bien élevée dit : donc ; un Auvergnat :
fotiêchtra, c'est ce qui fait que l'on distingue le màle de la
femelle, et voilà comme quoi j'éprouvai dès mon premier
âge une douleur : en perdant ma bonne je perdais mou
I professeur, et depuis... j'ai oublié l'auvergnat, ce que je
[ regrette, car c'est plus amusant que la langue des déli-
\ quescents !
Quelque dix ans plus tard, j'étais presque grand, je ■ donnais le bras sérieusement à ma mère, nous sommes I interpellés ; une brave charbonnière, avec un enfant sur 1 les bras, avec une masse d'autres enfants pendus à ses jupes, nous arrêtait, les larmes aux yeux ; c'était Annette, I établie charbonnière rue Saint-Jacques ; elle avait sept I enfants, une boutique, un mari porteur d'eau et ils faisaient f des économies !
La pauvre fille m'embrassait en pleurant de joie, me i serrant à m'étouiler. N'êtais-je pas un peu son fils aine ?
Qu'est-elle devenue? je ne sais, mais tenez pour certain I qu'elle aura fait une petite fortune.
J'ai tenu à conter ce touchant souvenir de mon enfance, I parce qu'il renferme toute l'histoire d'une famille d'Auverl^nats à Paris.
On parle des classes fermée», de l'aristocratie qui se Imaric entre elle, comme les Israélites, mais c'est aussi le
fait des Auvergnats, qui n'épousent que des paj"» ou Û4 payses, et c'est grâce à cela en partie qu'ils font leun affaires, ayant même but, même économie, mômes vertusi
Un lieau jour, M. Alphand, le cruel M. Alphand, arrivé ; il a fourré des tuyaux sous tous les trottoirs, de j robinets dans toutes les cuisines, à tous les étages ; était fait, l'industrie des porteurs d'eau était morte, tuéi sur le coup, ce n'était plus qu'un souvenir.
C'est alors qu'il me faudrait la verve et le talent de tou) les grands tragiques pour être à la hauteur de mon sujefà^ car ce qui me reste à dire est terrible et solennel. EcouteJ D'Ennery, car cela prouve l'énergie de riiorame ca général et de TAuvergnat en particulier.
Le désespoir des fils de l'Auvergne fut profond, terriblel foudroyant comme la disparition de l'industrie de4^ porteurs d'eau ; plus de beaux tonneaux dans les rues, [ilu, de seaux savamment portés en équilibre sur l'épaule, avo le petit rond de bois à la surface de l'eau, en souvenir di| choléra de 1832, où le rond avait été un couvercle — oa les accusait, les pauvres, d'empoisonner l'eau — et surtout! plus de gros sous à la clef! il y avait de quoi mourir dej désespoir, convenez-en.
— On nous parle de progrès, d'économie, de eivilisatîonj d'amélioration et de canalisation ! et qu'est-ce que toul cela nous f... fouschtra ; au diable M. Alphand et sa can» lisation. Mais en nous empêchant de vendre notre eau, nous retire le pain de la bouche ; cela ne sera pas ; maisj faisons un serment...
Tout ce que les sociétés secrètes peuvent s'imaginer dd plus terrible, tout ce que l'on a dit sur les mystèrea horribles du Moyen-Age, affolé de mysticisme, tout i qui se passe dans les souterrains de la Russie ne rappelld que de loin la grandeur de ce serment. — AuvergnatsJ
pmes frères, vous êtes bien les dignes fils de Vercingétorix I — mais je ne sais, .aimables lectrices, si je dois aller i jusqu'au bout, tant cela est terrifiant ! ma foi, je me \ risque ; or donc, voilà le serment tout nu, écoutez :
« — On nous empêche de vendre Teau 2 sous le seau, y eh bien, à l'avenir, pour nous venger, nous la vendrons i6 souë le litre ! »
Ge qu'il y a de plus navrant dans tout cela, c'est que, depuis cette époque, ils ont tenu leur parole avec une opiniâtreté et une énergie à nulle autre pareilles.
Ils ont vendu leur cheval, leur tonneau, leur voiture, désormais inutiles, ils sont rentrés sombres, farouches à la maison, et là, dans un coin de 90 centimèlres carrés, seuls, sans bruit, dans l'ombre noire de la ljoutir|ue, ils ont commencé à réaliser leur serment en vendant le matin aux cochers, aux maçons, le verre de vin blanc ; ils étaient ihonDétcs, ces diables d'Auvergnats, ils vendaient bien de l'oan à 1G sous le litre, mais sans fuchsine, ni drogues ; ^lour succès fut immense.
Petit à petit le coin réservé au vin blanc grandit, on y ^ Tendit du vin rouvre, de l'absinthe, des liqueurs ; les *' concierges du quartier, les domestiques, les gar(;ons de Lrecette à qui il est défendu d'entrer dans les débits pendant rjc service, les boutiquiers du voisinage, les sergents de ville, rtous ceux eu un mot qui veulent se cacher et boire un verre Jartivement — et ils s'appellent légions — deviennent les K:^ients des charbonniers.
Enfoncé Alphand, enfoncés les marchands de vin
^vaux, enfoncés tous, vous nous avez empêché do gagner
Uo sous par jour, nous allons gagner 20 ou 30 ou 50 francs
ainten^i'^t ^^ vous boirez notre eau à IG sous le litre, et
0U3 serons riches ; vive lAuvergne !
Le serment est tenu à l'heure présente : ils ont raiso^ l'Auvergnat a sa revanche, Alphand est touIl-.
J'ai vu il va quelques années, dans une rue, près < rOp<5ra-Comique, un chai-bonnier qui gagnait de l'or t barre à vendre à boire en catimini à tous les garçons (Iq recette de Paris : il est mort jeune. C'est à qui pan lesdits garçons obtiendrait la main de la jeune veuva auvergnate et charbonnii-re ; ce fut le rêve pendant un a de tous les garçons de recette célibataires de la capitala Parmi ceux qui étaient mariés, il y en avait même qi^ i parlaient de divorcer, pour se mettre sur les rangs àtà candidats.
Mais elle, pas si bête, fidèle à ses instincts do race, épousé en secondes noces un bon gros Auvergnafl rougeaud ; ils se comprennent et s'aiment, puisqu'ils entassent de gros sous en vendant d'excellent vin blanc du pays (car le vin est un pays, comme l'homme, trait i génie admirable !), et aujourd'hui ils possèdent de bellc^ terres au soleil de l'Auvergne ; ils sont jeunes, et croye; bien cependant que la maison blanche ne se fera pat longtemps attendre.
J'ai consulté les consommateurs de tontes les classes d travailleurs, ils m'ont répondu : c'est vrai, ils vendent cherj leur eau, comme les autres, mais c'est naturel.
J'ai consulté les plus grandes maisons de vins en gro9^ de Paris, les plus gros négociants au port aux vins, < serait renversé si l'on pouvait seulement soupçonner i que les charbonniers auvergnats marchands de vins leu^ achètent journellement, c'est colossal !
De plus ils sont adorés au port aux vins, ils payeuti comptant et en tous cas leur parole est sûre, on pcuQ compter sur eux, ce que les marchands en gros n'oseraienfl pas toujours dire des limonadiers !
Petit à petit, ils ont agrandi leur débit, mais sans bruit, sans luxe, sans gaz ; il y en a qui donnent à manger maintenant !
fin un mot, nous nous trouvons là en face d'hommes, que dîs-je, en face d'une race résolue, qui possède des qualités admirables, et qui est certainement une des gloires de la France.
Ils prospèrent sans faire les malins : un jour, les limonadiers de toute sorte jetteront les hauts cris, il sera trop tard, le fils du charbonnier sera un grand mastroquet.
L'Auvergne est en train de conquérir Parie par infiltration... de vin blanc; je suis loin de me plaindre, mais ça ne fait rien, voilà des lapins qui ont rudement bien tenu leur serment : plus d'eau à 2 sous le seau, vous la boirez aie sous le litre !
Et nous la buvons I
Messieurs les Auvergnats, vous êtes forts, je vous rends les armes.
LES METIERS INCONNUS
Depuis quelque temps, mon article sur les Aurergnats m^a valu une quantité de lettres, les uns me remercient d'aToif mis en lumière leurs qualités ; les autres prétendent qne j'ai voulu les noircir I Enfin des gens pratiques ont la bonté de me communiquer des chiffires, dont l'éloquence prouve que je me suis plutôt tenu au-dessous de la vérité, en révélant cet énorme commerce du charbonnier-marchand de vins.
Quoi qu'il en soit, je remercie tous mes correspondants inconnus, admirateurs ou détracteurs, cela prouve au moins que je les aï intéressés un instant, c'est tout ce que peut demander un modeste gazetier.
Puisque j'en suis au chapitre des marchands de vins et des métiers inconnus aujourd'hui, je veux, avant d'aller plus loin, parler du plus mystérieux de tous les marchands de vins de Paris.
11 n'y a pas à dire, mon bel ami, comme le charbonnier, moins, bien entendu, le concierge, le vulgaire pipelet de Paul de Kock fait une sérieuse concurrence aux limonadiers de toute eau ou de tout vin, si vous voulez.
— Comment, le portier marchand de vin, pas possible ?
— Parfaitement, et voici pourquoi ; si vous avez lu mon dernier article, vous aurez vu que la principale clientèle des charbonniers est recrutée parmi les garçons de recettes qui ne peuvent pas entrer boire un verre pendant leur service dans un établissement quelconque, sous peine de se
■i£aîre immédiatement révoquer, s'ils sont pris pagrante
[fflicfo.
Ceci c'est la consigne; le problème à résoudre se posait
Bonc ainsi : trouver un moyen de boire un coup, nonobs-
kant; nous avons vu comment les charbonniers leur en
bnt fourni les moyens avec autant de tact que de dîscré-
Eb bien, ce qui se passait pour les garçons de recettes, feo passait pour une autre classe de citoyens non moins respectables et non moins désireux de se rafraîchir de t*'mps en temps : j'ai nommé les facteurs.
Mais comme ces malheureux apparfîennent au gouvernement, et que l'on y est encore plus sévère que dans les administrations particuUères — ce dont je ne saurais me plaindre, car avant tout, le ministre doit sauvegarder ^*unifonne et... les lettres chargées, ils n'avaient même pas lia ressource de TAuvergnat.
Cet état de choses était navrant, pendant les grandes Ichaleurs de l'été on les rencontrait dans la rue tirant une langue de 1 1 centimètres comme de simples chiens de Ichasse.ils faisaient une queue lamentable à toutes les fonitaines \\''allacè et même on avait signalé — étrange mys- Itère — plusieurs cas d'hydrophobie spontanée chez ces Imodestea descendants de Mercure, alors surtout que ce |demîor montait au-dessus de 30 degrés au thermomètre.
C'est alors que la Providence s'est montrée sous les
Ktraits de trois ou quatre vieilles portières dans Paris, —
fut comme un coup de foudre, une révélation, une
aînée de poudre chez toute la gent factrice : le problème
îétait résolu et bien résolu.
L'administration prescrivait au facteur de n'entrer dans
aucun débit, mais d'entrer dans toutes les loges déposer
i lettre», il exécutait fidèlement la consigne, mais une
fois entré en loge, sans s'arrêter aux bagatelles de porte, il dégustait le nectar que lui vendait la pipelette i plusjuste prix.
Aujourd'hui, dans tous les coins de Paris, les factet^ ont ainsi leur petit marchand de vin tellement caché i dérobé aux regards des profanes, que M. Taylor lui-ntên n'y verrait que du feu.
Voici comment est née cette industrie aussi bizarre qtq bienfaisante : quelques femmes de facteurs, qui tenaie: une loge, ont commencé par vendre un verre par comjilaisance aux collègues de leurs maris, et petit à petit le commerce a grandi à ce point qu'il y a aujourd'hui i portier marchand de vin par quartier, comme il y a bureau de tabac.
Et de fait, pensez donc qu'il y a huit distributions ; jour, que les courses sont longues et le métier dur. ! concierge qui abreuve ces hommes de lettres y retrouïi bien son compte.
J'en sais une qui est morte dernièrement ; le mari, factciÉ lui-même, ne pouvait pas tenir la loge, il fallait bien ] retirer, il a fait part de son cas à son propriétaire et, d'ai cord avec ce dernier, il a vendu èon fonds de marchand < vin à son successeur !
Ceci est de Tbistoire et prouve une fois de plus, que i n'y a pas de sot métier, il n'y en a pas de petit non plus. I
Si je voulais passer en revue toutes les industrie bizarres ou singulières qui trouvent le moyen de vin dans Paris, je n'en finirais pas, aussi bien je ne crois que ce soit là le côté le plus intéressant de la question.
Ce qu'il est curieux de constater, c'est ce que pel enfanter une grande ville dans cet ordre d'idées,
ï \e grand principe-de la division du travail, devenant l division presque illimitée des industries — de fabrication et pas de vente en détail bien entendu — car alors le bazar scnierne olFrirait le phénomène opposé.
II y a dos dégrntaseurs de chiffons pour locomotives. Ces
nables industriels, installés en général dans la banlieue ' de Paris, ont pour clientèle, tout naturellement, les comj)aj,'Tiieî< de chemin de fer et quelques grandes usines qui leur fournissent les chiffons de leurs machines.
Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que ces blanchisseurs fï'iin genre particulier ont des ramifications avec des individus, des chiffonniers en général, qui recherchent particulièrement les vieux linges brodés. Les vieux jupons blancs brodés, par exemple, sont l'idéal poui- arriver à, astiquer finement toutes les pièces délicates d'une locomotive ou d'une machine à vapeur; les aspérités de la broderie nettoient admirablement, sans abîmer la machine bien-aimée; les mécaniciens et les chauffeurs ont de ces amours-lA, et voilà comment ils font blanchir le linge fia de ces braves filles un peu chaudes et un peu bruyantes fjui .«"appellent des locomotives !
^^L Dans ma jeunesse on comptait les fabricants de cire à
^Htôformer et à giberne, aujourd'hui il y en a plusieurs;
^^parmée en fait une consommation énorme ainsi que la
^Bbnlonnerie, et les cires blanche, noire, rouge pour chau-
* attires de luxe, brune pour chaussures de chasse, etc., sont
unnues de tous les cordonniers et de toute l'armée et sout
.'■■venues en quelque sorte une marchandise courante, qui
-'firtïsonte un certain chiffre d'affaires à la iiu de l'année.
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Autrefois on faisait exécuter ses menus pour un griind dinor chez le premier imprimeur venu ou on les faisait tout bêtement à la main.
A l'heure présente il y a des fabriques de menus qui vous offrent un choix considérable de petits cai-toos ronds, carrés, ovales, comme un criait dans les rues il y a qaelqui' trente ans : voulez-vous des menus unis, glacés, en parchemin, scellés à la cire ou nu plomb, enrubannés, peints à la main, sur ivoire, en celluloïd, etc., etc. ; demandez, la fabrique a tout, tient tout, fournit tout, maïs n'imprime jamais les menus qu'elle vend; elle crt^s des menus, elle n'est pas imprimeur; on a de la dignité ou on n'en a pas.
Ce sont surtout les chromos qui ont poussé cet amour des menusjusqu'à la folie, on en fait d'adorables en aguaforie, mais les hôtels, casinos et restaurants â la mode se contentent des vulgaires chromos qui d'ailleurs ont beaucoup d'œil.
Ce que l'on ne sait pas en général, c'est non seulement l'extension de cette industrie, mais encore les variétés infinies et les prix qu'elle comporte.
Vous avez de très gentils carrés de carton à 90 ou 2n centimes pièce ; mais tel dîner d'ambassadeur, de préfet ou d'homme politiquemillionnaire, tel repasd' Américain cousu d'or, journaliste ou propriétaire de mines, a vu chaque assiette couverte d'un )oli petit menu en parchemin enluminé à la main qui coûtait de 150 à 200 francs pièce ! C'était une entrée en matière qui augmentait singulièrement le prix du dîner. Inutile d'ajouter que la maison qui avaii fourni de tels menus s'était surpassée et faisait un joli bénéfice.
Plus inutile encore d'ajouter que chacun emportait lo sien en souvenir.
C'est cher, mais c'est une jolie préface qui doit bien failli
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augurer des sauces qui vont suivre; malheureusement c'est un luxe princier que fort peu de gens peuvent se permettre.
J'aime mieux M. Prud'homme, qui écrit le nom de ses invités, quand il a du monde à dîner, sur Tenvers des cartes de visite qu'il a reçues; c'est simple, de mauvais goût, mais très économique !
Dans ces derniers temps, de petits industriels de Paris, hommes d'initiative, ont eu l'ingénieuse idée de rechercher et de faire venir de nos colonies toutes les graines dures et si pittoresques qui s'y trouvent : larmes de Job, œil de bourrique ; ils les dorent, les argentent, les bronzent, les passent au vieil or ou au nickelage, les métallisent sous toutes les formes et en font des parures très curieuses pour les toilettes de femmes.
Quelques-uns ont gagné ainsi honorablement, et je dirai intelligemment, leur vie.
Jusqu'à présent ça n'a pas fait grand bruit, un jour ça prendra comme un coup de foudre, une femme à la mode aura mis ces graines et l'industriel qui sera capable de livrer toutes les graines de nos colonies dorées, argentées ou bronzées fera fortune sur le coup, soyez-en sûr, mais il ne faudrait pas manquer le coche, par exemple, car
Souvent femme varie...
Il ne me serait pas difficile de poursuivre encore longtemps ces exemples, je n'ai voulu citer que ceux qui sont
les plus caractéristiques et qui offrent uu véritable intérAt pour notre industrie. (1)
Mais tout au moins j'espère que le lecteur gardera cette impression que, si les Français sont le peuple le plus spirituel de la terre, les Parisiens pour le moins, avec toutes leurs industries connues et inconnuesl en sont bien incontestablement les plus ingénieux I
— Allons, la pipelette, un mdlé-cassis, le facteur tous attend !
(1) Pour faire pendant au ramasscur de bouts de cigares, U y a encore le ramassour de... crottes de clilen — l'alljum grtecum qui guértsBait toutes les muladlcs, bu on tisanes, an moyen &ge — ces crottes blancheti et sèches, réduites en poudre, servent dans la pausserle, & affiner, lustrer et embellir les sauts de prix des Jolies mondaines... Apres cette industrie, 11 faut tirer l'âchelle et ae boucber le nez ! Ces ramasseura sont encore moins nombreux que ceux de bouts de cigares.
LES CONSERVES ALIMENTAIRES
Depuis quelques années la vente, sinon la fai>ricatinn I mt>me des conserves alimentaires en boîtes de fer-blanc, lest devenue une des industries les plus actives et les plus I prospères de Paris; on peut même dire, sans crainte d'être \ taxé d'exagération, qu'elle a été pour beaucoup dans le J développement de ce commerce de détail qui s'appelle I l'épicerie. Il est vrai que maintenant lorsque la chose se I fait un peu en grand on n'est plus le vulgaire épicier I d'autan, — le marchand d'épices do nos pères — mais bien I un marchand de comestibles ; pour mon compte, je n'y I vois pas d'inconvénient ; le mot ne change rien à la chose [■et, d'ailleurs, il n'y a pas de sot métier. Je continue.
Or donc, autrefois, pendant fort longtemps, toutes les
conserves se résumaient à peu près intégralement dans la
légendaire boite à sardine, le thon mariné était lui-même
[ une denrée de luxe, et les gens qui y visaient — au bon
t ton — en consommaient.
Aujourd'hui il n'en est plus de même, la conserve nous
envahit sous toutes ses formes, — viandes, fruits, légumes,
poissons, — elle devient non pas la concurrente, mais bien
■ l'auxiliaire utile et indispensable de la nourriture fraîche,
et pour ma part je déclare que je ne saurais m'en plaindre,
I car souvent c'est bon marché et c'est toujours excellent,
IgVHCe aux procédés perfectionnés que l'industrie moderne
I a A s^ disposition.
Avant d'aller plus loin, je réponds de suite à deux fcobjections: est-ce aussi bon marché que cela?
Voyez les boites de homards de 1 franc 25 centimes *] renferment la valeur de deus homards ou langoustes ( 't à 5 francs et même plus ; voyez la boite d'ananas i 1 fr. 10 qui vous livre un magnifique ananas qui, fraîa coûterait de 4 â 6 fr., suivant la saison, sinon plus.
— Parfaitement, me dira-t-on, mais c'est uni' concui rence redoutîiJile pour les produits de notre sol.
— Sur ce terrain, je suis parfaitement à mon aise ptt répondre; ou sait que je n'aime pas précisément la conçu) renée étrangère et que je la pourchasse par tous '. moyens, mais il faut bien savoir qu'il n'y a pas coneurren<| lorsqu'il no s'agit pas de produits similaires et que Id produits importés manquent chez nous. C'est iiinsi i les ananas viennent de notre colonie de la R*:union, 1 mieux, et que les boîtes de homards viennent de l'AmériqiB du Nord, Canada, Terre-Neuve, etc. Il ne pousse pas i homards dons les plaines de la Champagne, que je saclij nous sommes bien obligés d'aller en chercher là oii il y e a beaucoup, nous n'y pouvons rien, cela n'est donc pJis ud concurrence regrettable dans le véritable sens du mot.
Du reste, en tant que conserves de sardines et de légaimel la France fait mieux que tenir la corde, elle est presqi sans rivale. Bordeaux est la première ville pour conserves de légumes, Nantes pour ses sardines, pu viennent le Mans, Angers. Orléans, Paris et ses environ où l'on prépare aussi énormément de légmnes, et tout î monde sait comment on conserve aujourd'hui dos dageotd ou des haricots verts, par exemple, c'est-à-dire à perfection.
Les Américains ont essayé de marcher sur nos trao leurs conserves de K'-gumes sont mauxiiises ; aussi no! continuons à exporter beaucoup dans tout le nord l'Europe, pas en Italie, ni en Espagne, pas dans les paj
chauds, bien entendu, Ih ils ont les fruits et tous les produits de la terre à profusion, et le naturel vaut toujours mieux que l'artificiul, cela va sans dire.
Nantes et Bordeaux, surtout cette dernière ville, exportent dans toutes les parties du monde ; Nantes s'en tient plus spiJcialemeut à ses sardines.
Ceci pour les légumes et les sardines, et l'on voit que, Dieu merci, la France, grâce à son climat et à l'énergie des deux grands ports du Sud-Ouest, lutte encore victorieusement.
On consomme aussi beaucoup maintenant à Paris de viandes conservûes; autrefois nous étions liénévolcmcnt les tributaires de ceux que l'on est convenu d'appeler par euphémisme: « nos bons amis les Anglais ». A l'iieure actuelle, toute les viandes conservées viennent directement d'Amérique, de Chicago, de Saint-Louis, de la Plata, etc., mais ces dernières sont moins bonnes que celles qui nous arrivent de l'IUinois.
Là encore nous ferons la même observation ; nous ne pouvons pas nous plaindre de cette concurrence, cai- nous n'avons pas, comme les Américains, d'immenses troupeaux tout prêts à. mettre en boîtes ; et que Ton ne s'y trompe pas, les Américains eux-mêmes commencent à s'inquiéter de ce gaspillsfje des troupeaux.
Je ne parle pas des viandes amenées par un frigorifique quelconque, comme on vient encore de le voir à Paris ; ceci ne rentre pas dans mon cadre.
Les homards conservés viennent en masse du Canada, de Richi-Bucto; ce sont de très gros homards, mais la chair en est peut-être moins serrée et moins fine que chez ' ceux d'Europe.
On parle beaucoup des Pickles anglais ; c'est, en somme, un très petit commerce, et cette importation n'est pas de
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nature à nous effrayer, d'autant plus ijue si l'on voulaij m'écouter, on pourrait faire venir de nos colonies interti picales et de la République d'IIaîtî des Piments et d< Choux Palmiste» conservés dans le vinaigre, bien supérieurs à ces Pickles anglais, comme force et comme valeur point de vue hygiénique.
Depuis quelques années les ananas de la Guadeloupe, ol môme de la Martinique, mais en moins grande quantitcj de la Réunion, les confitures de goyave, etc., ont fait leur: apparition h Paris, et maintenant on consomme énormément d'ananas en boîte, parce que c'est excellent et bon marcIié ; il n'en vient presque plus de Singapour ; la Réunion suit malheureusement cet exemple et n'envoie presque plus que ses incomparables vanilles.
Comme je me trouve là en face d'une question coloniale qui intéresse au plus haut point nos grands ports, on nae permettra, tout en constatant avec plaisir une nouvelle consommation sur le marché parisien, de déplorer qu'elle se réduise, du moins quant à. présent, à peu près exclusivement à l'ananas.
Je cite au hasard ce qui me revient en mémoire dea excellents produits de la Réunion, par exemple, en dehors des vanilles : Combaoos au sirop, papayes, pamplemousse, petites mangues greffées vertes au sirop, marmelade do, bibasses, de coings, de goyaves et de pêches, tranchea fines de mangues vertes au sirop, pâtés de pêche, di goyaves et de bibasses, bibasses topcles, fruits de cythèra au jus, bananes au naturel, ambrevades au naturel, acharda de citrons, galets à l'huile, achards de palmiste à l'huile.* jamerosas au jus, palmistes en kari graisse, en daubes, l'huile, etc.
Cette momenclature seule me met l'eau à la bouche, ji l'avoue, et je pourrais la continuer pendant trois pages e1
la varier pour la Réunion, la Guadeloupe, la Martinique, etc. Le kari de la Réumon vaut cent fois mieux que les karis anglais fabriqués on ne sait comment. Cependant tous ces produits de premier ordre de nos colonies sont peu consommés chez nous, c'est un grand tort.
Us ne sont pas préparés au goût français, me disent des commerçants de Paris ; les étrangers les aiment bien ! Je crois plutôt qu'ils sont inconnus chez nous, et je crois qu'il y aurait une bonne affaire et une bonne action à accomplir, I ce serait de les importer chez nous, dans la métropole. Nos ' ports comme Bordeaux et nos colonies pourraient y gagneur beaucoup d'argent.
Je résume rapidement quelques points qui intéressent les marchands de conserves alimentaires.
Les marchands de salaisons se plaignent des importations américaines. Comme tons ces protectionnistes sont dans l'erreur ! car les fameuses prohibitions contre la soidisant trichine des porcs américains ont ruiné beaucoup do gens, sans augmenter la production de l'animal chez nous.
Il n'y a que nous qui fassions des conserves de légumes en Europe, ou A peu près ; Nantes et Bordeaux, de ce chef, font un chiffre d'affaires énorme annuellement, parce que !e climat est bon. Laissez donc les Américains exporter tranquillement leurs viandes, puisque vous ne pouvez pas en faire autant, et voua voyez bien qu'ils sont les premiers à déplorer le massacre de leurs bœufs.
Les fabricants français se plaignent encore de la concurrence qui est active chez nous mêmes, entre eux. J'aime mieux celle-là que celle des Allemands ou des Anglais ; c'est moins dangereux pour la nation.
Dans ce moment on expédie beaucoup au Tonkin, à Madagascar, à l'armée, etc. C'est une excellente chose et, en somme, nous ne redoutons aucune importation on
dehors des viandes américaines et des homards, qui, il est vrai, nous arrivent par milliers de boites.
Ça ne fait rien, si j'avais l'honneur d'être un épicier en gros un peu sérieux, je voudrais étudier de très prés la question coloniale au point de vue spécial que je signalais plus haut; il me semble qu'à côté des ananas, les autres conserves et confitures de nos colonies sont de taille à enrichir leur homme en peu de temps.
Mais surtout des transports à bon marché, surtout le Canal des deux mers, Paris port de mer, le fret facile et un peu plus d'audace.
La politique coloniale est l'avenir à une condition, c'est que la métropole se décide enfin à sortir de sa routine commerciale.
Allons messieurs les épiciers, voilà une belle occasion de montrer que vous avez de la cervelle, ce dont je n'ai jamais douté pour ma part.
MATIERES COLORANTES ARTIFICIELLES
Cette fabrication toute nouvelle a pris dans ces derniers temps un si grand développement et est encore si peu connue du public qu'il me semble utile d'en faire ici un rapide exposé en donnant, en quelque sorte, l'historique de la question au point de vue de la concurrence étrangère, le seul terrain intéressant pour moi.
J'espère que le lecteur verra quels précieux auxiliaires les industries textiles rencontrent dans l'application de ces produits, nés d'hier.
Sans plus ample préambule, j'entre dans le vif de mon sujet.
La première matière colorante obtenue au moyen des hydrocarbures du goudron de houille a été préparée industriellement en 1856, par Perkin.
C'était un violet, la mauveïne.
En 1858, à peine deux ans plus tard, Verguin découvrait la fuchsine.
. Pour se faire une idée de la rapidité avec laquelle les progrès de cette industrie se sont acccomplis, il suffit de se rendre compte des prix successifs de la fuchsine. Elle valait au début 1,200 francs le kilogramme.
En 1867, 40 fr. le kilogr.
En 1878, 18 fr. le kilogr.
Et les prix se sont singulièrement abaissés depuis cette époque.
Les matières premières se retirent du goudron de houille que Ton soumet à la distillation. On obtient ainsi succès-
sivement Jes huiles légères qui passent avant 200', rlJ huiles lourdes de 200 à 300', des huiles anthracéniques m 300 à 400°. Ces huiles sont purifiées par traitement à Tacide et à la soude et distillées de nouveau.
Les huiles légères doniient alors des hydrocarbun liquides : benzine, toluène, xylènes, etc., et du phénol.
Les huiles lourdes fournissent un hydrocarbure soli^ la naphtaline.
Enfin des huiles enthracéniques. on retire l'anthracèïi qui est encore un hydrocarbure solide.
Les hydrocarbures liquides, avant d'entrer dans la fabri cation des matières colorantes, sont préalablement trana formés en bases ou aminés, aniline, tohiidines, xylidinei etc.
Pour préparer, par exemple, raniline, on traite la ben-lj zine par l'acide nitrique, et l'on obtient la nitrobenzina essence de mirbane ; puis on soumet cette nitroben2Îne| l'action réductrice de limaille de fer et d'acide chlorhy drique.
Elle est ainsi transformée en aniline.
La préparation des autres aminés se fait d'une façool analogue.
Ceci dit, parmi les matières colorantes dérivées des hyJ drocarbures aromatiques, on peutdistinguerdiversgroupcaj
1" Les unes se rattachent à l'aniline et à ses homologuei à leurs dérivés alcooliques, c'est-à-dire aux dérivés m<S thylés (diméthylaniline), éthylés (diéthylaniline), phényla (diphénylamine), benzylés (dibenEylaniline).
2° D'autres dérivent de la naphtaline.
3" Quelques-unes du phénol.
4° Un petit nombre de Tanthracène.
5" Enfin une classe tout à fait spéciale comprend les mé tiêres colorantes azoiques.
Je vais d'abord passer rapidement en revue les matières colorantes dérivées de Faniline ; à ce groupe se rattachent la rosaniline, le violet Hoffmann, le violet de Paris, les verts de diméthylaniline, les bleus de rosaniline et de diphénylamine, et même indirectement les safranines.
La rosaniline, dont le chlorhydrate constitue la fuchsine, s'obtient par oxydation d'un mélange d'aniline, de paratoluidine et d'orthotoluidine.
Cette oxydation s'effectue, soit au moyen de Tacide arsénique, soit au moyen de la nitrobenzine.
Les violets Hoffmann résultent de l'action de lïodure de méthyle ou de l'iodure d'éthyle sur la rosaniline.
Le violet de Paris, inventé par M. Lauth, est obtenu par l'oxydation de la diméthylaniline.
Les verts de diméthylaniline (vert malachite, vert l)rillant), s'obtiennent par l'action de la diméthylaniline sur l'aldéhyde benzoïque (essence d'amandes amures).
Les bleus de rosaniline se forment par l'action de l'aniline sur la rosaniline ; ils constituent un dérivé triphénylé de ce dernier corps ; on prépare également de belles matières colorantes bleues en prenant pour point de départ la diphény lamine, sur laquelle on fait agir l'acide oxalique.
La safranine possède une constitution différente de celle des corps précédents. On l'obtient par l'action successive de Tacide nitreux et d'un oxydant sur les « queues d'aniline » , aniline qui échappe à l'oxydation dans la préparation de la
fuchsine.
J'arrive aux matières colorantes dérivées de la naphtaline ; les plus importantes sont la fluorescéine et Téosine (fluorescéine tétrabromée) ; elles servent surtout à la teinture de la soie et de la laine.
La fluorescéine s'obtient par l'action de la résorcine sur anhydride phtalique ; traitée par le brome, elle se trans-
I forme on éosinc. La naphtaline peut aussi domier naissaapj
' à (les matières colorantes jaunes, par exemple le dbi
naplitolou jaune de Martins, analogue à l'acide picriqu^
Ceci me conduit naturellement à parler des dérivés t]l phénol.
L'acide picrique (phénol trinitré) est une matière cola rante jaune qui n'est employée que pour la teinture de ] soie,
Les corallines (jaune et rouge) s'obtiennent par l'aclioa du phénol sur l'acide oxalique en présence d'acide sulfnJ rique.
En quatrième Heu, je trouve les dérivés de Tanthracèn^
L'alizarine, préparée pour la première fois industriellement par Grœbe et Siébermann, est une matière colorant» identique à celle que l'on retirait autrefois do la garancel On la prépare en oxydant l'anthracènc, pour proiluin Tantlfraquinone, traitant celle-ci par l'acide sulfuriqud anhydre, puis fondant cette sulfoanthraquinone avec de la potasse ou de la soude caustique.
L'orange d'alizarine est une matière colorante décoa-j verte par un des chimistes les plus compétents et par i père de cette science nouvelle, M. RosensUiiel; c'est i dérive nitré de l'alizarine.
Le bleu d'alizarinc, découvert par M. Prud'hommeJ s'obtient en traitant l'orange d'alizarinc par la glycérine et l'acide sulfurique.
Enfin, en dernier lieu, il me reste à dire un mot deaj matières colorantes azolques.
Cette classe emprunte ses matières premières aux corp; des groupes précédents ; mais elles possèdent toutes unft constitution et des propriétés spéciales.
Pour les préparer, on traite une aminé primaire queM conque par l'acide nitreux; on obtient ainsi un dêrîv^
diiuîOique que Ton traita lui-même par une aminé ou un phénol.
Le nombre des aminés et des phénols ou de leurs dérivés '.substitués étant très grand, on voit, d'après ce rapide exposé, que l'on peut prévoir l'existence d'un nombre considérable de ces corps, pour ne pas dire presque infini
Avant de m'occuper plus particulièrement de l'éta actuel de cette importante industrie en France et de la concurrence étrangère, je pense que le lecteur me saura gré de lui montrer dans le tableau suivant quelles son celles de ces matières colorantes qui présentent les applications les plus intéressantes pour le commerce.
EN TEINTURE
Jaune orange .
Laine, soie, coton.
Laine, soie.
Colon.
Laine, soie.
Laine, soie, colon.
Laine, soie.
Coton.
Soie.
Laine.soie, colon.
Orangés 1,2, 3. 4 ou tro-
Orangés
Rouge
Rouge vif
Orangé rouge .
Jaune serin...
Jaune
Jaune serin. ..
Jannc orangé -
Jaane de méiapliéoyle . . .
Juine C (jaune de méta-
pliônyle brome)
Jaune TV pour soie
Jaune de croci^nc
Après cet exposé général de la question qui étai ttécessaire pour bien faire comprendre toute son impor ance, j'arrive à la concurrence étrangère, le point gui doi BOUS préoccuper le plus vivement.
Les pays qui fabriquent le plus de matières colorantea sont, dans l'onlre de leur importance, l'Allemagne, l'Angleterre, la Suisse et la France.
En 1881 on produisait: en Allemagne, 50 à 60 millions de couleurs dont 30 millions pour lalizarine seulement.
En Angleterre. ... 11 millions.
En Suisse 7 —
En Autriche 4 —
En France 4 à 5 —
On arrive naturellement. à se demander comment il se fait que nous ne soyons pas les premiers dans une industrie qui a été pour ainsi dire créée et inventée tout entitrc par nos savants, par nos chimistes et nos industriels.
Comme les chiffres précédents le montrent trop clairement, c'est en Allemagne que cette industrie a pris le plus grand développement et pourtant c'est bien à la France que l'on doit le plus grand nombre de découvertes qui lui ont permis de prendre un si rapide essor.
La fuchsine, le bleu de Lyon, le violet de Paris, le vert méthyle, la safranlne, les bleus diphénylamine, les orangés, la roccelline sont des produits absolument français.
Il y a malheureusement trop de raisons qui nous expliquent pourquoi notre pays se trouve dans une situation si peu en harmonie avec son activité scientilique et industrielle.
Cette infériorité relative est due en partie à la législation des brevets, si dure d'un côté, et si impuissante à protéger d'un autre côté les intérêts les plus légitimes, et à des mesures fiscales trop rigoureuses.
A peine est-il besoin d'ajouter que la main-d''œuvre est chez nous de 25 0/0 plus élevée que chez nos voisins. Ceci est une constatation platonique, mais on n'y peut rien, à moins de faire disparaître les impôts de consommation qui
pèsent si lourdement sur les classes laborieuses ; ce qui n'est pas facile dans l'état présent de nos finances.
Le prix du transport du charbon est très bon marché en AUemag-ne pour les ch.irbons de Silésie en particulier, et beaucoup de nos principaux concurrents ont du combustible — ce pain de l'industrie suivant un mot célèbre — à proximité de leurs usines ; ils n'ont qu'à le prendre à pied-d'œuvTe.
Des quelques matières premières de première nécessité, les principales sont fortement grevées ; les droits sur la soudo et le bichromate de potasse par exemple, pour ne parler que de celles-là, représentent de 95 à 30 0/0 de la valeur de la marchandise. C'est ainsi que l'on tue une industrie, ni plus, ni moins : la stéarinerie l'a prouvé hier et ralcool le prouvera demain si l'on vote le droit do 200 fr. ; mais allez donc dire cela à nos députés ! c'est ilu latin pour eux ! (1)
Ainsi pour l'alcool les droits sont déjà excessifs et dans le cas où la nature des opérations chimiques permet la dénaturation, le prL\ d'achat de l'alcool est encore doublé par les droits qui accompagnent cette formalité fiscale.
Le sel marin qui entre dans une si grande mesure dans la préparation des matières colorantes ne subit pas de droit, c'est vrai ; mais la faveur de l'Exercice entraine des frais qui sont le plus souvent hors dt^ proportion avec l'importance du produit exploité.
Dans ses rapports sur les produits chimiques à l'Exposition de 1878. M. Lauth s'exprime ainsi : Nous avons sous les ,yeux un tableau représentant le montant des droits de
(I) Il est' bien entendu quo je no parle ici que de TlmpOt sur Talcool cinpiopï duns TladuatHe et pour ses Indlspensablea besoins ; autrement Je sulx purtUan des Impots élevas sur l'alcool ou plutût du monopole de *a r«ctlOcatlon par IKut, de manlûre à ne plus empoisonner la nation tout nnUfire.
douane et de régie, ainsi que les charges diverses dontost grevée en France une fabrique de matières colorantes et qu'une fabrique des mêmes produits n'a pas à supporter en Angleterre ; le total de ces charges est de 2(K).0(Mt francs pour un établissement dont la production est de A millions de francs. Il n'y a rien à ajouter à ces constatations si compétentes et si douloureuses en même temps, disons-le hautement, pour notre industrie nationale ; et il n'en serait pas ainsi si le Parlement voulait bien examiner de plus près ces questions véritablement vitales pour le pays !
Nous exportons partout; les ventes se font par l'entremise d'agents dans les principaux centres de consommation. Il y a même de grandes maisons françaises comme la maison A. Poirier et G. Dalsace, par exemple, qui ont des succursales à elles en Amérique et cd Angleterre, malheureusement c'est l'exception et il n'y en a pas assez, puisque nous n'arrivons pas à lutter avec l'Allemagne.
Je ne veux pas terminer sans en donner un exemple que je connais bien : je veux parler de nos possessions d'Extrême-Orient; en Cochinchine, au Tonkin, dans les pays de protectorat, chez nous-mêmes, en un mot, on consomme pas mal de ces matières colorantes pour les étoffes du pays, et sait-on d'où elles viennent ? Un peu d'Angleterre, presque toutes d'Allemagne.
Tous les produits connus là-bas sous les noms de : Magenta, scarlet, eosine, blue shade, eosin, clûna green, pure soluble scarlet, malachite green, violet crystals, blue BBB, negrosine BB, pure soluble blue, superior impérial scarlet, etc., etc., et je ne cite que les principau.\, sortent des usines de la Grande-Bretagne ou d'outre- i Rhin.
La seule consolation est que nos usines à gaz .
lîfî) -
nissent une partie des matières premières aux fabriques allemandes ; mais ce n'est pas assez, c'est trop ; il devrait y avoir assez de fabricants français pour absorber ces matières.
J'avoue que j'ai du mal à digérer cela; nous sommes battus par nos pires ennemis, sur notre propre terrain ; c'est inadmissible : il doit y avoir un remède.
Certainement il y en a un, et à côté de tous les motifs d'infériorité que je relevais tout à l'heure, il faut ajouter là les questions de transport.
Comment, nous passons par Hong-Kong', nous payons aux intermédiaires anglais, en fret, en surtaxe do pavillon, en commissions, etc., 30 0/0 en gros et 50 0/0 en détail quand notre marchandise est vendue à Hanoï, par exemple ; c'est inadmissible ; plus encore, c'est scandaleux et le fait cessera le jour où nous aurons enfin compris qu'il nous faut des lignes de transport à nous et que nous sommes assez grands pour nous passer des Anglais et des Allemands qui se servent de leur pavillon.
La fabrication des matières colorantes artificielles grandit tous les jours ; ce sont des Français qui l'ont créée tout entière, nos ingénieurs et nos chimistes sont les premiers du monde, réveillons-nous !
Nous ne ferons plus 4 millions d'affaires, mais bien GO raillions comme les Allemands.
Lo résultat à obtenir vaut bien un effort.
Avis aux députés patriotes qui peuvent nous aider en votant les réformes d'impôts qui s'imposent, si l'on ne veut pas tuer à tout jamais l'industrie nationale !
LES TRAVAUX DE H. CHEVEEDL
On sait que cet illustre savant, qui est mort char^ d'ans et de gloire, a fait plusieurs découvertes capables de rendre célèbres à elles seules plusieurs membres de l'Institut. Mais ce qu'il est bon de constater surtout, c'est que la plupart de ses découvertes ont rendu les plus grands services à notre industrie nationale.
II fut avant tout un savant pratique et utile à son pays, et c'est à ce titre que je suis heureux de saluer la mémoire de cet illustre vieillard que j'ai eu l'honneur de voir bien souvent dans les dernières vingt années de sa vie.
Ses Rechoi'ches chimiques sur les corps grat d'origine animale ont paru en 1823. Toute la théorie de la saponilication, des acides et des bases, et surtout de la glycérine, découverte à la vérité en 1779 par Scheele, mais restée sans application pratique, date de là.
Cbevreul a aussi créé la savonnerie et la stéarinerîe ; on se souvient de ses remarquables travaux sur la cétine ou adipocine (cervelle du cachalot) ; — plus tard cet ensemble de découvertes devait conduire M. Cbevreul à la fabrication de la bougie stéarique.
Ses travaux, lorsqu'il était Directeur des Gobelins, sont
(I) J'ul ponsii qu'il n'était pas sans Intérêt de placer cette courte note à la suite du cbapltio sur les sous-prodults de la houille et sur les couleurs qu'on en retire, puisque, plus que Jamais, les travaux de Cbevreul peuvent être consultés utilement pour leurs applications IndustileUas.
restas non moins célèbres, et intéressent plus particulièrexnent nos lecteurs de Ylndustrie textile.
Ses Le':ons de chimie appliquée à la teinture (1828-1831) — et surtout son mémoire sur la loi du contraste simultané des couleurs et sur l'assortiment des objets coloriés, considéré d'après cette loi dans ses rapports avec la peinture (1829), — sans oublier le mémoire sur les couleurs et leurs applications aux arts industriels, à l'aide des cercle& chromatiques (1864), sont restés la liase de toute la science moderne, en transformant les procédés de la plupart de nos industries textiles, pour ne citer que celles-là.
Mais, me dira-t-on, ce sont lA des vérités courantes et connues de tous ; — c'est clair ! Cependant l'homme qui, le premier, a classé les couleurs, a établi leurs tables chromatiques et a formulé les lois du contraste simultané des couleurs, était d'autant plus puissant qu'il arrivait du premier coup aux formules définitives et que depuis on n'a fait que reproduire, délayer et surtout démarquer son œuvre immense, sans y apporter de sensibles perfectionnements.
Ce qui reste vrai, c'est que ses travaux rendent chaque jour service à nos industriels.
C'est que si les peintres, naturalistes, impressionnistes, réalistes ou autres, ~ connaissaient mieux les lois primordiales formulées si clairement par le vieux maître, ils commettraient infiniment moins d'erreurs et pourraient arriver à une réalisation plus intense de la vie et de la nature : le but éternellement poursuivi par tous les vrais nriistcs.
La chose est facile à comprendre, et au fond il ne pourrait pas en être autrement, puisque les lois de Che\TeuI sont tout à la fois physiques et mathématiques, > comme tout ce qui émane de la nature.
Ces réflexions générales peuvent être aussi Lien appliquées à Tindustrie qu'à Tart pur : — et c'est pourquoi un grand nombre d'industriels m'ont prié de formuler très nettement leurs plaintes et leurs réclamations dans Vlndustrie textile, convaincus à l'avance que la grande publicité technique dont jouit la Revue suffirait pour leur faire obtenir ce qu'ils demandent.
C'est bien simple, comme je le disais tout à l'heure, tous ; les traitt^s, tous les volumes, toutes les revues depuis cinquante ans vivent sur les travaux de Chevreul et souvent les démarquent; mais, chose à peine croyable, ses ouvrages principaux, ceux que je viens de citer, sont ' épuisés, ne se trouvent plus dans les librairies et ; peuvent être consultés que dans les bibliothèques i publiques !
Il y a là une gi-ave lacune, à peine explicable, fort 1 préjudiciable aux intérêts de nos industriels qui consulte- f raient avec fruit ces mémoires, qui le désirent et qui no peuvent pas y parvenir.
Je pense qu'il suffit de signaler le fait pour donner l'idée, soit à la famille, soit aux éditeurs des œuvres de Chevreul, de publier une nouvelle édition à bon marché des principaux travaux du maître, sinon de tous.
Ce serait en somme bien facile, il ne s'agît là que d'un bagage peu volumineux, malgré sa haute valeur scientifique et industrielle.
Le jour où tous les travailleurs qui s'occupent de couleurs et de teintures — et Dieu sait s'ils sont nombreu.v ! — pourront lire et méditer à loisir ces pages lumineuses du vénérable centenaire pour quelques francs, ce jour-là l'industrie nationale aura en mains un oxcellcut outil qui lui fait vraiment défaut en ce moment.
Voilà qui est fait ; j'espère que mes correspondants
seront contents et je ne doute pas que prompte satisfaction ne leur soit donnée avant qu'il soit longtemps.
Il y a de ces oublis si impardonnables, qu'il doit suffire de les signaler pour en provoquer immédiatement la juste et nécessaire réparation.
LE CUIVRE
La caractéristique de la fin du dix-neuvième siècle est! certainement la transformation du commerce international grâce aux chemins de fer, aux isthmes percés, aux moyens de transport noiphreux, aux progrès de la science, en un J mot, dans toutes les hranches de l'activité humaine.
Mais ce qu'il est intéressant de constater c'est que, pari un concours extraordinaire de circonstances, unique dans! l'histoire de l'humanité, toutes les industries, toutes sans 1 exception, se transforment et se modifient rapidement, eti c'est précisément ce que je voudrais faire toucher du doigt I en en examinant rapidement quelques-unes.
D'ores et déjà on peut affirmer que L'immense résultati obtenu sera le bien-être du plus grand nombre. Tel objet! qui était seulement dans les mains des classes privilégiées | il y a moins d'un siècle, est à la portée de tout le monde | aujourd'hui ; le temps n'est plus où les épices se donnaient 1 au nouvel an comme chose rare : il n'y a plus de distances, [ tout se démocratise et se popularise, et c'est à coup sûr 1 dans le monde économique que le phénomène atteint soa | maximum d'intensité.
Le cuivre a baissé de prix depuis quinze ans dans des 1 proportions vraiment extraordinaires et il n'est pas exagéré I de croire que ce n'est qu'un commencement, et si j'avais J à m'occuper des autres métaux, je pourrais démontrer j qu'il en est de même pour l'argent, le nickel et l'alumi-' nium, et qu'il en sera demain de même pour tous lea| nouveaux métaux, relégués jusqu'à ce jour dans les labo-J
ratoires, grâce aux merveilleux travaux de M. Moissan et à son four électrique.
Dernièrement, un estampeur en cuivre me montrait ses ateliers, et comme je m'étonnais sur les prix très bas de ses tableaux en reliefs que Ton trouve partout à Theure
— Que voulez-vous, le mouton a remplacé le marteau, et puis il faut bien lutter contre la concurrence allemande.
— C'est vrai, mais la matière première?
— Maintenant, monsieur, le cuivre de première qualiti! ne coûte pas le prix des rognures, il y a dix ans.
Ceci m'a si vivement frappé que j'en ai cherché l'explication tangible en quelque sorte, avec des chiffres à l'appui ; la chose n'était pas difficile.
Depuis les Egyptiens qui allaient chercher le cuivre au sein du continent asiatique, depuis les Phéniciens qui allaient chercher le métal au delà des Pyrénées et peutêtre même en Amérique, on avait vécu pendant de longs siècles sur une production à peu près régulière; l'exploitation était mauvaise et la terre ne révélait que lentement, qu'à regret, ses trésors.
Depuis quelques années tout a changé de face comme sous le coup d'une baguette magique; l'Espagne a été mieux exploitée, l'Algérie a fourni son contingent, puis tout à coup l'Amérique du Sud a fait magistralement son entrée dans le monde... économique.
.le trouve à ce propos un passage bien concluant dans une communication de M. Levasseur :
« Le cuivre est le plus important produit des mines du Chili, il se rencontre sur un très grand nombre de points, dans la Chaîne centrale et dans la Cordillère, en veines, en flions et en couches; dans les provinces du Nord (Coquimbo et Atacoma), on compte plus de l.COO mines
de cuivre au Chili. L'exploitation est rcattîe longtcn dans l'enfance; on ne travaillait que certains minerais t riches que Ton traitait dans des fours grossiers, et on nol s'attachait, à cause des difficultés do transport, qa'anxl gisements voisins de la côte. Les procédés de réduction! ont été améliorés, des chemins de fer ont été construits, des usines se sont établies dans l'intérieur ou ilans lesl ports, et la production a augmenté, quoique le travail! d'extraction du minerai se fasse encore souvent par des! moyens primitifs, le mineur montant le minerai sur son.1 dos, dans un sac, à Taide d'échelles ou de marches gros-l sièrement taillées dans une étroite galerie inclinée.
a Les principaux points de l'exploitation du cuivre, I situés dans les provinces du Nord, sont : la chaîne de la I côte voisine de Méjillones, récemment cédée par la Bolino; I le district à l'est de Cftanarai {los Anhnos, La Florida^ Carrizalila, etc.); le dictrict de Copiajio {Punto dt'l Cobre, etc.); ceux de Audacollo et PanuIcHlo, de Cnrrizal, de 1 Freirina et de Vallemar et le Mont Tamaya (province de ] Coquimbo), où l'on rencontre, après une première couche I de minei'ais oxydés ou carbonates, un très beau cuivre j panaché, puis du cuivre pyriteux dans les profondeurs. Les 1 principales mines sont à Guayacan, au nord, à cause du , minerai; à la Coldera, à Carrîzal, à PamUcUlo, à Lota, sud, à cause du combustible. La plus grande partie du I minerai est convertie en cuivre dans le pays môme; un tiers est exporté sous forme de régules en maîtes de cuivre, contenant de 4ô à 80 0/0 de cui\Te, ou en minerai conte- ' n;mten moyenne 17 0/0. La valeur de la production du cuivre, dont le prix a beaucoup baissé, estimée d'après l'exportation, est d'environ 85 millions de fbanxs, repré- ■ scnt;i!it plus de 50 misions de kilogrammes de cuiure pur 1 (en 1883). »
Je n'ai rien à ajouter à ces données si précises de mon tomable collègue de la Société de géographie commerciale. Depuis 1883, la production a considérablement augnenté, los chemins de fer se développent. Enfin, ce qu'il ^o faut pas oublier — et tous les ingénieurs le savent bien - c'est que tous les jours les moyens de traiter le minerai ^e perfectiounent, de sorte que le rondement est de plus en plus considérable.
Ce mouvement de rAmèrique du Sud nous touche d'aunt plus que, là-bas, les Français sont très aimés et se Ouvcnt en pays ami.
Est-ce tout? Assurément non, ce n'est qu'un commen- «ment; toutes les montagnes de la Bolivie sont aussi riches en métaux; les moyens de communication manquent ^ncore, il est vrai, mais TAmazODie, le Grand Chaco, tout î centre du continent est attaque par tous les points à la : en Franco, on n'a qu'a frapper le sol du pied pour hire sortir les Crevaux, les Thouar, les De Brettes ! .
A l'autre bout du Chili, A Lota Altn, dans la vaste baie i'Arauc», une seule fonderie de cuivre, avec ses soixante hofttiaées, forme une véritable ville, sentinelle avancée Se la civilisation, à deux pas des Araucaniens.
II y a li quati'û cents ouvriers, la fonderie marche nuit
t jour et livre par an douze millions de kilogrammes de
■|-e pur. Au Chili, le kilogramme vaut 1 fr. 95 â
l fr. 35 U).
A Lota, les mines de houille sont voisines des mines
! cuivre.
Comment s'étonner maintenant que le cuivre ait baissé 5 prLx dans des proportions aussi grandes ? Et l'on corn-
t fil A ritoure acturUr les prix ont encore baissés, ce qui rond il'uUleura ^ ooncurrcnco de plus en plus difficile pour les mines d'Espagne, malgrô ■ pn^rès ilaus les proutSdos d'eiploUattou.
rnenct à peine à exploiter une faible partie des gisemeii du Nouveau-Moncle. Que sera-ce dans dix ans?
La réponse est hien simple : dans dix ans, l'Amériqi du Sud, mieux outillée, sillonnée de chemins de fer, possession des derniers appareils de traitement du minei-^ enverra cinq ou six fois plus de métal dans le monde entier Panama sera vraiscniblaldement percé par une nouvefl compagnie, et, point capital, le Maroc sera vrais4 blablement ouvert à Tactivifé européenne, et on pertinemmimt que les montagnes du Maroc renferment d mines de cuivre d'une grande richesse; mais pour quart d'heure le sultan n'accorde aucune concession i mine, et empêche naturellement toute exploitation minerai de cuivre.
Si Ton veut bien penser à ce que Ton peut appeler ] répercussion industrielle, on voit d'ici toutes les consJ quences de celte abondance inou!e de cuivre sur les ma chés européens : quelle est l'industrie qui ne s'en sert pad Bronze, artillerie, dinanderic, boutonnerie, articles Paris, le cuivre est partout.
Si quelques établissements européens y perdent gagnent moins, il est certain, par contre, que Tcntrtks i cuivre américain sur la scène commerciale aujourd'hii l'entrée du cuivre marocain demain, sans compter \gÊ autres gisements que l'on met en valeur tous les joa tout en provoquant un grand avilissement dans les pri amènera une augmentation considérable dans la conson mation, ce qui en somme proiite à tout le monde.
Il y a vingt ans, on vendait les casseroles de cuivre . poids, y compris le manche en fer pour s'y retirerB aujourd'hui, on a un superbe tableau en cuivre estamft affectant des allures artistiques, pour 3 fr. 75.
J'aime mieux ça!
;arquebuserie
Depuis une vingtaine d'années, l'arquebuserie de iuxe, qui avait été une des gloires du commerce parisien, est ^bien déchue.
Est-ce une chute irrémédiable ? Nous espérons que non ; , bien plus, nous croyons même quelle est i\ la veille de se relever et que la future exposition sera le signal de ce réveil industriel.
Nous allons tâcher d'expliquer rapidement et les causes . . de cette décadence et les moyens d'y remédier.
Aujourd'hui la concurrence étrangère la plus redoutable nous est faite par l'Angleterre et la Belgique, h telle enseigne que l'exportation française est presque nulle ; mettez qu'elle atteint, si vous voulez, 500.000 francs par an, c'est iout le bout du monde ; par conséquent, ce n'est rien.
Tandis que les importations, de la Belgique en première ligna et de l'Angleterre en seconde ligne, sont relative- [(jnent considérables chez nous chaque année.
Ajoutez les importations en carabines faites par la Suisse et celles en carabines et revolvers faites par l'Amérique du Nord et vous arriverez facilement au chiffre annuel fort respectable de 7 à 8 millions.
La Belgique peut y figurer pour 4 millions environ, IVAngleterre pour 2 millions, la Suisse et l'Amérique pour Buo peu plus d'un million à elles deux et, sur cette summe, [JcB trois quarts peuvent être attribués à l'Amérique.
Dans ces dernières années, en France, les ouvriers fcapsbics, c'est-à-dire de la partie, et là il en faut plus que
partout ailleurs, se sont trouves supprimés peu à pen, va pas parce qu'ils ont été pris par l'éiranger, mais parce qu le travail venant à manquer, ils ont passé dans (raulrcs" industries, sinon similaires, dans celles du moins où l'on pouvait employer leurs connaissances spéciales (1); il en résulte qu"à l'heure actuelle, la main-d'œuvre habile, cotte main-d'œuvre si artistique, et si parisienne tout à ta fois, fait défaut.
Sans en avoir l'air, je touche là, en passant, a un gros problème ; quand l'on pense que maintenant, il faut Inlter de vitesse avec ses rivaux sur tous les terrains, on est amené à se demander s'il ne serait pas temps de faire pour l'armurerie ce qui a si bien réussi pour la liijouterîe, je . veux dire une école professionnelle. Pour mon compte, je crois beaucoup à l'efficacité de l'éducation technique de l'ouvrier, et certes, Je serais le premier à saluer avec joie une création de ce genre.
II faut liien reconnaître encore dans cette industrie, le même phénomène que je constaterai dans la seconds partie de cet ouvrage, à propos de la fabrication des cliapeaux de feutre à bon marché en Angleterre, à savoir que les étrangers se soutiennent entre eux.
En Belgique, en Angleterre, il y a une espèce de Franc- Maçonnerie des Arquebusiers, si Ton peut dire ; il est nécessaire que les commerçants fiançais apprennent h agir de même. Quant il s'agit de lutter, on no doit plus avoir le temps de chercher à dénigrer son voisin.
En somme, aujourd'hui, toute Tinduatrie des armes, nous ne parlons pas des armes de guerre fabriquées dans les
(1) Los machloes à coudre et les bicyclettes, par eiemple, ont ouvert do nouveaux déboucliâs aux ouvriers im^canlclens spéciaux, niiils ce n'est pas une raison pour abaniiouiier l'urciuebusorle, cette Industrie si (ïiiUnom~
ment nationale.
iMl
|i ateliers de l'Etat, est concentrée à Paris et à Saint- Etienne.
Cette dernière ville fait bien, mais commun et le peu de luxe qui reste s'est réfugié tout entier dans la capitale.
En dehors de ces deux villes, nous ne saurions rien trouver en France digne de retenir notre attention.
Ce qu'il est intéressant de constater par exemple, ce sont les diverses périodes de gloire nationale, les hauts et les bas, que l'on me passe l'expression, depuis le commencement du .siècle.
Ainsi, de 1805 à 1835, la France a tenu le haut du pavé, puis de 1835 à 1855, l'Angleterre a repria le dessus avec le fusil à baguette ou à capsule.
Do 1855 à 18G7, la France est de nouveau victorieuse avec le fusil Lefaucheux.
De 1867 à 1878 l'Angleterre rentre en lice et malheureusement la Belgique la suit et la dépasse même à notre détriment.
Ne croirait-on pas se trouver, ma parole d'honneur, en face d'un rapide historique des grands prix? Mais ce qu'il y a de vraiment curieux à relever, c'est que chacune de ces périodes correspond très exactement à une Exposition universelle.
Est-ce à dire que les Expositions nous ont fait du bien
OU du mal ? grave problème que je n'oserais résoudre, car
dans ces questions il faut se garder de généraliser et ce qui
' peut être bon pour une industrie, peut être fatal à une
autre.
Kn tous cas, si les expositions nuisent à telle ou telle
llJjranche, elles profitent à coup sur à la collectivité et je ne
koi-s guère le mal qu'elles peuvent faire par ce temps de
ommunications rapides, où les secrets industriels sont des
icrots de polichinolle.
Non, c'est par la science et le travail que l'arquebuserie
française peut et doit encore être la première, et pas t trement.
A l'heure présente, comme me le faisait fort judicieuse^ ment remarquer un de mes amis, M. Arthur Nouvelle, qui passe ajuste titre pour l'un des hommes les plus compéî lents en la matière, c'est un fusil sans cliien qui est appd à détrôner tous les anciens systèmes.
L'Exposition de 1889 a donc été rexposition du fuJ sans chien, et, encore une fois, une Exposition universeH aura marqué une étape capitale dans cette industrie moi "Veilleuse de Tarquebuserie, où le progrès est inct'ssani encore qu'il s'exerce sur un champ en apparence bid restreint.
Comme toujours, ou comme presque toujours, le fus sans chien est encore une découverte hien française, qfl remonte même chez nous à 182!>.
Mais comme il arrive souvent, elle n'était pas au poin" sans doute et elle a sommeillé près de soixante ans avant d'entrer dans le domaine de l'application usuelle et cou rante, il fallait le dernier perfectionnement; c'est ce ■ est arrivé pour la bicyclette par rapport au vélocipède doiî un de mes grands oncles avait été un des premiers inveii teurs au commencement du siècle.
Oui, au commencement de ci; siècle il y avait des coq de métiers tout entiers qui vivaient, on peut dire, à côté c l'arquebu série, tels étaient les sculpteurs et les incmsteursl on faisait des armes qui étaient des merveilles artistiques^ suivant le goût oriental appliqué à nos mœurs, mais I mode a changé tout cela et l'on ne veut plus que des armei simples.
Ce n'est pas que je veuille critiquer la simpHcit^ dani une carabine ou un fusil de chasse, laquelle simplicité, J
i tout prendre n'exclue pas en France, Dieu merci, le bon I gcût et rél%ance.
Mais, puisque j'ai prononcé le mot de mode, il faut bien [.que je m'y arrête un instant, la chose en vaut la peine. Ce
■ n'est pas seulement la mode qui est parfois néfaste, c'est
■ rengoùment: or, dans ces dernières années, l'engoùment I des armes anglaises dans un certain monde qui les aimait i sans savoir pourquoi, a fait le plus grand mal à notre înl/dustric nationale.
Ce qu'il faut surfout que le commerce évite comme la |pe$te, c'est de vendre des produits belges ou anglais défî- ^gurés, dvmarqués, il faut laisser anglais ce qui est anglais, I et ne pas chercher à l'imiter, il ne faut pas marcher à la
■ remorque de l'étranger, notre génie national est encore US8C7. vivace pour être créateur : qu'il reste français et c'ef't Cassez, qu'il fasse bien, qu'il exécute d'une façon irréprotchable, c'est tout ce que je lui demanderai, quand il s'agît
fl'armes de luxe.
Donc, pour me résumer, je dirai, qu'il faut : i'Queles commerçants, que les fabricants français s'enndent entre eux ; la mode est aux syndicats, en voilà un ertcstout indiqué, libre si l'on veut, mais qui sera fécond ^ans ses résultats.
2* Il faut créer de nouveau à tout prix des ouvriers habiles,
et l'école professioimelle serait le moyen le plus pratique.
Etant donné cet effort qui n'a rien d'excessif, on peut
ncore constater que la France a fait, il y a six ans à
l'JEU^position universelle, une excellente figure avec ses fu-
jhIs sans chien.
Car alors on a pu juger et comparer, et voir de quel été est la perfection.
LE PETROLE
Quoi que Von puisse dire au premier abord, il s'agit bien là encore d'une grande industrie parisienne, dn moins dans ses multiples applications et quant au chiâfre de la consommation, il est énorme et c'est pounjuoî noua allons nous y arrêter un instant.
Et tout d'abord, puisque cela est indispensable pour la clarté de la démonstration, parlons des lieux de production.
Commençons par l'Amérique : Le pétrole brut est extrait à l'aide de puits artésiens, forés, soit à la corde, soit à la tige en bois, jusqu'à des profondeurs qui vaiient de 900 à 1.800 pieds.
Ces puits sont jaillissants (lîowings wells) ou sont exploités par la pompe (pumping wella).
Au-dessus de chaque puits se trouve le derricks, grand échafaudage en bois à jour, qui sert à la manœuvre de la corde et des outils de forage, mis en mouvement par des machines à vapeur.
Le liquide extrait, soit par la pompe, soit par la pression naturelle du gaz, est envoyé dans de grands réservoirs en fer qui atteignent parfois des dimensions colossales.
Le pétrole sort de ces réservoirs pour aller sur les ports du littoral : New- York, Philadelphie, Baltimore, pour alimenter les raffineries des Etats-Unis ou de l'Europe.
On connaît la perfection de ces transports, qui se font, soit par des wagons- citernes, soit par des pompes et des lignes de tuyaux.
A l'heure présente, ces tuyaux (pipes Unes), suivent les f vallées, franclûssent les rivières, escaladent les montagnes f et représentent un développement de plus de 12.000 kïlo- ^ mètres.
Les pipes Unes ont des stations intermédiaires avec des I réservoirs qui représentent une contenance de plus dt- I soixante millions de barils.
A New-York, à Philadelphie, nous retrouvons pour le I pétrole le système perfectionné, pratique, économique et I admirable, disons-le hautement, des élévateurs pour le I blé, c'est-à-dire des docks d'embarquement immenses qui I permettent d'y accumuler les stocks d'huile destinés â rexportation et de re.vpédier sur Theure en barils, en , caisses ou en navires-citernes (tanks team ers) sur tons les ports du globe.
L'étendue des régions pctrolileres dans l'Amérique du J Nord est énorme et elle s'étend tous les jours : aujourd'hui I le nombre des puits forés est supérieur à 25.000.
Le panorama que nous avions sous les yeux à la dernière exposition universelle de 1889, au Champ de Mars, sur le quai, représentait le nouveau district de Washington j (Pensylvanie).
Les collines verdoyantes, d'une tonalité douce et
légèrement estompée, offrent l'image de la richesse et de
la prospérité ; elles nous rappellent tout A la fois certains
I coins de la Normandie et de la Nouvelle-Calédonie, avec
un cijtê peut-être un peu moins sauvage.
Les derricks pour le forage et l'extraction de l'huile se L dressent dru.^ et serrés et profilent leurs dentelles de bois A l'horizon ; on croirait volontiers que la tour Kiffel a laissé I là des millions de petits... tout petits !
Ici de grands réservoirs présentent leurs ventres ronds, [ là des stations de pompes pour le refoulement dans les
pîpcw-lincs et de3 trains de wagony-ci ternes parcourent la pays.
Des paysans, de cette belle et vaillante race amêricainoj rentrent tranquillement chez eux en conduisant leud cliarrette, à peu près semblables d'aspect et de mise à noa paysans.
En somme, c'est l'image de la vie, de la g-randd industrie au milieu d'un cadre enchanteur ; ce que 1 constate à chaque pas, en s'enfonçant sur les territoires dcJ la grande République.
Nous voici en face de la seconde vue panoramique, ed face de Balachané, près de Bakou, dans la presqu'U d'Apcheron, sur les bords de la mer Caspienne, ad Caucase.
Spectacle tout différent, désolé, horizon jaune, jaune, lointains brumeux, où les montagnes s'estompenfl dans la brume, avec des tons chauds et mourants tout à I^ fois d'ors salis.
Spectacle grandiose, triste et attachant en même temps J C'est une autre civilisation, mais aussi curieuse à étudiorj si l'on songe aux difficultés vaincues, sans cesse renais-j santés.
Cet immense plateau qui se âéraute sous nos you couvre un espace de 25 kilomètres de côté, c'est là où s^ trouvent réunies toutes les exploitations de Naphte.
Comme en Amérique, l'extraction s'y fait à laide dâl puits artésiens, mais la nature des terrains traversé* commande l'emploi de tubes de grand diamètre et lei forage no peut se faire qu'à l'aide de tiges de fer et d& trépans d'un poids considérable.
Ce district pétrolifère de Bakou, relativement petit, estJ cependant d'une richesse étonnante, si étonnante, qu'Ul faut bien que j'enregistre ici un fait économique bia
connu, mais bon à retenir: il y avait trop de pétrole, on était trop riche, on le vendait comme 4 centimes environ J les 10 litres, on ne pouvait donc l'exploiter, le jeu n'eul ■valait pas la chandelle.
Maintenant, les premières difficultés de main-d'œuvre et de prix de revient, trop élevés pour un prix de vente trop bas, ont été en grande piirtie résolues par les gros capitaux engagés et par l'installation d'un outillage aussi perfectionué (jue possible.
Les puits sont très rapproches et, contrairement A la production des puits d'Amérique, ils donnent d'énormes quantités de naphte, qui est, comme l'on ?ait, un liquide iitumeux plus dense que le pétrole. La production d'huile éclairante qu'il renferme est de deux tiers moins riche que rhuilf brute de Pensjlvaoie.
Le liquide parfois s'élance à des hauteurs prodij^ieuses, en face de nous se trouve une de ces fontaines jaillissantes, qui sont souvent de véritables fortunes pour leur [ propriétaire, quand elles ne causent pas, toutefois, d'irréparables désastres.
La vue d'une de ces fontaines produit une impression inoubliable et stupéfiante : le naphte projeté par la pression des gaz souterrains entraîne avec lui le sable et les roches, brisant tout sur son passage, retombant tout autour, au loin, emporté par le vent, enlisant sous des monticules de sables et de débris de rochers les exploitations voisines, y compris les pompes, les machines et toutes les installations.
Le naphte coule ainsi pendant de longues semaines, formant des ruisseaux qui se creusent un lit à travers les jsables, allant jusqu'aux bas-fonds où ils créent de véritables lacs.
C'est alors que Ton met en usage des instruments
spéciaux appelés calpats et avec lesquels on arrive souvert il maîtriser les fontaines, à les capter en un mot, pour en tirer le liquide au fur et à mesure des besoins de l'exploitation.
Trop souvent aussi ces fontaines jaillissent tout à coup pendant le forage d'un puits et sV'nflamnient au contact des diaudières à vapeur voisines que l'on n'a pas eu le temps d'éteindre.
C'est précisément ce que nous voyons au milieu du panorama, et ce qui constitue un des spectacles les plus grandioses et les plus territiants qu'il soit donné à l'homme de contempler. C'est une subite et foudroyante irruption de Tenfer au milieu de ces contrées déjà stérilisées par If naphte.
Lc terrible liquide sortant constamment de rorifice du puits, alimente sans cesse le feu, qui prend alors des proportions que la plume est impuissante à décrire ; il csl inutile de chercher à éteindre le feu, ce serait peine perdue.
A la hâte, on réunit des armées de Tartares pour protéger à l'aide de digues de sables les exploitations voisimrs.
Ces incendies fabuleux durent parfois pendant dos mois; les Tartares sont là qui veillent, campés autour de lexir redoutable adversaire : le feu.
Lutte sans merci, faite toute de patience, de ténacité et (le ilair, et qui met bien en pleine lumière les fortesy qualités de la race moscovite, qui demeure là en sentioeQd perdue, mais invincible, de la civilisation.
Les lacs de naphte prennent également feu, des torpon de flammes et de fumées s'élancent des bassins immensqi pour la terreur des yeux et non pour leur plaisir, comui^ dans Michel Strogoff.
Les fontaines lumineuses ne sont que de la t^aint-Jetoifl
à côté de ces fontaines jaillissantes embrasées, voraissant du sable et des rochers.
Certaines de ces fontaines jaillissantes ont donné pendant des mois jusqu'à 30 et 40.00U barils de naplite par jour, ce qui donne une idée de la puissance de la nappe souterraine.
On opère l'extraction à laide de longs seaux (jélonha) munis d'une soupape inférieure et dont le mouvement de descente et d'ascension dans !e puits est produit par une machine à vapeur.
Le naphte est envoyé dans un réservoir où il dépose les sables entraînés, puis ensuite il est pompé dans de grands ri'^servoirs.
Son transport à Bakou, où il alimente les innombrables raffineries de la Ville Noire, s'opère de la même manière qu'en Amérique, soit pas des ligues de pipes-lines, soit par les wagons-citernes.
On sait que les sous-produits du pétrole et du naphte sont aussi précieux que ceux du charbon déterre ; du reste, il suffisait de jeter un coup d'œil sur la merveilleuse exposition de MM. Deutsch, au pont d'iéna, en 1889, pour en être convaincu. Disons à ce propos que l'un d'eux, M. Henri Deutsch, qui passe ajuste titre pour l'un des industriels les plus entreprenants et les plus audacieux de ce temps, a été nommé chevalier de la Légion d'honneur à la suite de cette dernière exposition universelle de 1889, ce qui n'est que la juste récompense de ses efforts patriotiques pour maintenir la France à la tète de cette grande et fructueuse industrie pétrolifère, si rémunératrice avec I SOS innombrables sous- produits, utilisés dans le commerce ' parisien.
Les produits raffinés, kérosène et huile de graissage (extraits du naphtol dans les établissements de la Ville
iNoire, sont dirigés, soit en Russie par le Volga, soit j Batoum par le chemin de fertranscaucasien.
Là ils sont mis en caisses ou chargés en tankstcamein et filent sur les ports du continent, de la Méditerranée ot^ de rExtrême-Orient.
Voici d'ailleurs, d'après mon ami Fernand Hue, mori si prématurément, le tableau de la production approximative des exploitations de pétrole sur tous les points du globe, évalués en barils de IGO litres.
II est vrai que ce sont là des chiffres qui remontent i près de dix ans environ , cependant restés vrais dans leu grandes lignes, je pense qu'ils compléteront utilement i que j'ai dit plus haut :
AMÉRIQUE DU NOHD
Cannda. — Environ 200 puits; production annuelle,! 900,000 (1).
Etats-Unis. — 25.000 puits; production .innuelleJ 40.000,000.
AMÉmoUE DU SUD
Trinité. — Pas d'exploitations régulières.
Venezuela. — Pas d'exploitations régulières.
Pérou. — Exploitations régulières récentes; pfoductio^ anmielle, environ 300,000.
Bolivie ; liàpublique Argentine. — Pas d'exploItatîonJ régulières.
AUSTRALASIE
Noiwelle-Zélande. — Pas d'exploitations régulières. Australie. — Exploitations régulières récentes, enviroui 80,000.
Archipel asiatique. — Pas encore d'exploitation.
(I) Le Canada a prudull. en ISSâ, T33,âfi4 barils de pôtrole raSne, ce qtdl représente environ 25,000,000 de gallons d'huUe crue.
Japon. — Près de 2,000 puits; production annuelle, 34,143.
Chine el Formose. — Production inconnue.
Birmanie. — Nombre de puits inconnu; production annuelle. 1,000.000-
Indes anglaises. — Pas d'exploitations régulières.
Bégion Transcaspienne. — Un seul puits connu ; production annuelle, 116,950.
EUKOPE
Roumanie. — 1 ,900 puits ; production annuelle, 1 2ô,000.
Galicie. — Nombre de puits inconnu; production annuelle, 5,000,000.
Allemagne. — Environ 200 puits; production annuelle, 300.000.
Hstie. — Production insignifiante.
France. — Exploitations régulière à peines commencées.
nÉGlON DU CAUCASE
Bakou. — t!00 puits creusés ; 150 exploités ; 450 irrégulièrement exploités à cause de leur faible rendement, c'està-dire parce qu'ils donnent moins de 1,000 pouds.
Production de 1880 : 135,000,000 pouds environ. Production de 1887 : 16,500,000 barils, c'est-à-dire 165,000,000 de pouds ; 44,000,000 de pouds de produits distillés ou raffinés: 20,000 pouds de kir; nombre d'ouvriers employés : 4,000.
C'aucaae. — 250 puits; production annuelle ; 50,000 barils.
A propos de la France, disons que l'on commence à s'occuper sérieusement des gisements pétrolifères de l'Algérie, d'Autun, de l'Auvergne, de la Savoie et de Tllérault.
Quant aux gisements de l'Alsace, on sait qu'ils ont i reconnus, dès 1735, parle docteur L. Bel et qu'ils foitf nissent une huile de première qualité pour le graissage dflj machines.
J'ai reçu un certain nombre de lettres de pcrsonn^ qui ont la bont^ de suivre mes travaux d'économie inda trielle, renfermant toutes la même question :
a Comment se fait-il que la production du pétrole snÛ chacjue jour plus grande et qu'il soit toujours si chei tandis qu'en Belgique, par exemple, on le vend de 20 i ;W centimes le litre. »
La réponse est facile; si d'un côté la consommation augmente, il est certain qu'elle n'augmente pas dans 1 proportion de la production. Depuis vingt ans, le pét«)I( et l'essence minérale, qui vaut cinq centimes de plus litre, ont passé de I franc et 1 fr. 10 à 70 et 75 centimei le litre dans Paris et 45 et 50 dans la banlieue (I).
Si nous les payons plus chers que les Belges, cela tîenl
aux droits de douane et d'octroi. Ainsi, 25 centimes d(^
droits d'entrée par litre, sur une huile de première néces-
' site pour le peuple, dans Paris même, n'est-ce pas exa^
géré ?
On peut se faire une idée de l'importance énorme -dd cette industrie pétrolifère par ce qui précède, ses applica-J tions sont chaque jour plus nombreuses; les carburateurs,] avec les différents appareils d'éclairage, de chauffage et da[ force motrice qui utilisent l'air carburé ne se comptena plus, et même, dans ces derniers temps, l'éminent ingén nieur- électricien Georges Nouvelle vient de trouver moyen de transformer directement le pétrole ou l'essenci
(1) ÂctueUemBiit l'hune de pétrole se vend encore 60 centlmos le Utre à Paris, tandis qu'elle se vend 10 contliues et quelque fols moins Belgique.
Jim
minérale, qui n'est que du pétrole rectifié, en gaz, dans la lampe elle-même, à Taide d'un appareil aussi simple qu'ingénieux.
Les moteurs au pétrole se popularisent chaque jour, on peut fabriquer le gaz chez soi, à la campagne, à bon compte, avec le précieux liquide, et je crois ne faire qu'une constatation qui est dans l'esprit de tout le monde en affirmant désormais que le pétrole, avec ses sous-produits, occupe la première place, à côté de la houille, dans les légitimes préoccupations de l'industrie contemporaine ; l'huile de pétrole a accompli dans l'éclairage une révolution égale à celle accomplie dans la consommation de table et les Industries marseillaises par l'huile d'arachide.
Une seule ombre à ce tableau lumineux : la Ville de Paris, en imposant Téclairage des classes ouvrières de 23 centimes par litre, est vraiment trop dure.
A MM. les Conseillers municipaux d'aviser au commencement du prochain hiver.
LE PETROLE (')
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DU CODE ] BERTÉS NÉCESSAIRES
Tout a été d dans ces derniers temps,
M. Laur a déve ellation et le ministre de
la justice lui a în que l'on sait.
Oui, tout a éi ire a dû se faire dans les
esprits. Cependa ble que l'on a oublie de
tirer des débats la conclusion économique qu'ils comjiortent.
En effet, on sait que les droits de douanes sont de 18 francs sur les 100 kilos de pétrole brut à leur entrée en France et de 25 francs les 100 kilos pour le pétrole raffiné, ce qui constitue bel et bien une prime de 7 francs accordée à notre industrie pétrolifère. En 1864 la franchise existait pour les pétroles bruts, et les raffinés payaient 3 francs seulement.
Depuis la surélévation de la prime, non seulement Tindustrie ne s'est point développée, mais encore une partie des raffineries ont disparu, cela n'a rien d'étonnant et ne présente qu'une anomalie plus apparente que réelle.
En effet, n'est-il pas évident que plus la prime sera élevée et plus l'accaparement sera facile ? En d'autres
(1) Je pense que la note ci-dessous sera de nature à intéresser mes lecteurs, à la suite du chapitre sur le pëtrole ; et c'est pourquoi J'ai pensé qu'elle deTalt trouver tout naturel lem en 1 sa place Ici-
I termes, il est bien certain que les syndicats sont Itis \ champignons malfaisants qui poussent à l'omhre do la [protection : plus le système Je la protection spra vigou- I reux et plus il sera facile à une poignée de spéculateurs [sans scrupules de s'emparer du marché.
La réfutation du ministre de la justice est loin d'être \ topique à ce point de vue et lorsque Thonorable M. Fallière I s'écrie qu'une faible partie du pétrole américain, à peine \ 4 0/0, se consomme en France, il a parfaitement raison, I mais il oublie de dire que cette totalité do la production Iqui trouve des débouchés assurés dans le monde entier, Ise trouve par cela même virtuellement empêchée devenir Iconcurrencer les 1.900.000 hectolitres qui sont dans la |main du haut commerce français.
Tout cela ne serait que de la constatation théorique et
' nous importerait fort peu si, en définitive, il ne devait pas
toujours se trouver au bout du rouleau une seule et unique
victime qui paye les pots cassés, nous voulons dire le
l consommateur, l'ouvrier et Tartisan qui sont les clients
[les plus lidèles du précieux liquide.
La concurrence devient ainsi presque impossible et il lest hors de doute pour tout esprit non prévenu qu'il faut
■ en revenir à un régime plus libéral et abolir purement et Ishnplcment cette prime de 7 francs, accordée d'autant plus lindâment aux rafiineries françaises que les sous-produits lei les fraudes leur assurent d'autre part d'assez larges
■ compensations : le prix à peu près égal à New- York entre I le raffiné et le bmt en est à coup sûr la meilleure démons- I tratîon.
Que si l'on nous dit qu'à ce point de yne spécial, IM. Jlubbard a donné la véritable note, en renvoyant la ^question à la discussion générale des tarifs de douane, ■nous n'y contredirons point ; cepend:mt il nous seraj
LA BALEINE
M. de Buffon affirmait que cet aimable cétacé vit mille ans et Richard disait qu'il pouvait faire le tour du monde en 23 jours et 12 heures, ce qui prouve sa supériorité sur les hommes en général et sur miss Bly en particulier.
Le savant Duméril, que j'ai eu l'honneur de connaître, dans ma prime jeunesse, au Muséum, racontait qu'un seul individu pouvait fournir 100 tonneaux d'huile, du poids de 300 kilogrammes chaque.
C'est bien le roi des mers, ce qui faisait dire à Dulard :
Sur ce peuple infini, les énormes baleines Dominent fièrement, superbes souveraines.
Mais hélas, la souveraine se meurt, et Victor Hugo luimême ne pourrait plus chanter :
Quand ton sein, ô Madeleine Sort du corset de baleine....
Ce cétacé macrocéphaio a sa mâchoire supérieure garnie des deux côtés de fanons aux grandes lames cornées, prismatiques, légèrement recourbées en forme de faulx, au nombre de huit à neuf cents de chaque côté.
Ce fanon, suivant sa disposition, est long de trois à quatre mètres, sur huit à dix centimètres de large, c'est lui qui fournit la baleine pour corset, connue dans le commerce.^
L'animal, lui-même, a de 20 à 25 mètres de longueur.
Les anciens prétendaient môme en avoir vu 'le 100 mètrosJ ce qui paraît légèrement hyberboliquc.
Sa circonférence, à la partie la plus large, atteini la" moitié de la longueur du corps, ce qui laisse forcément rêveuses les femmes colosses les plus accréditées sur Iea_ boulevards extérieurs.
Le poids d'une baleine bien née dépasse quelquefoia lOO.OOO kilogrammes, sa peau a trois centimètres d'fipaisseurs environ, et au-dessous vient une couche de graissJ qui varie de 15 centimètres â 1 mètre d'épaisseur, suivanH L l'endroit de l'animal ; cette peau glissante et cette graissa ' sont cependant assez molles, assez spongieuses pour qu'i homme puisse marcher dessus et s'y tenir facilement, ses pieds s'enfoncent fortement dans cette graisse — çii ponge, comme disent les marins normands.
Lorsque la baleine met au monde un petit baleineau,! deux au plus, elle soigne ses enfants avec amour et IcaJ nourrit avec son lait, qui ressemble, à s'y tromper, à dit lait de vache, suivant l'expression de DielTenbach, expert J parait-il, en la matière. Cependant, les deux mamelles son» placées d'une façon si bizarre et si inférieure qu'il y encore des doutes chez les naturalistes ; les uns affirmenta que les petits tètent la mère, les autres qu'ils boivonfi seulement le lait qu'elle secrète autour d'elle dans la raerj
Lorsque le petit baleineau voit le jour... ou l'eau, il est] gros comme un bœuf et mesure déjà près de ti-ois mètreaj de longueur ; c'est, je vous le jure, un fort bel enfant !
L'huile, le lard, les fanons, la viande séchéo et fuméej la peau, les intestins qui servent à faire des liens et des cordages, et qui, de plus, doublent les embarcations dej gens du pays en assurant leur étanchèrté, tout sert, toud est bon dans la baleine, comme dans la morue, commd
dans le porc, suivant un vieux dicton populaire, comme dans le caKhalot, dont je parlerai tout à l'iieure.
Les intestins, bien lavés, séchés et tendus, remplacent même le verre des fenêtres, et les Lapons se servent dos OS pour édifier la charpente de leurs primitives demeures.
Enfin, les excréments eux-mêmes sont employés pour faire une excellente teinture rouge pour étoffes, et les crins qui se trouvent de chaque côté des fanons, ainsi que Ief< ratissures, servent à faire des matelas et de l'enf^raîs.
Teintés, ces mêmes crins sont transformés en fleurs I arUlicielles.
La langue seule d'une belle baleine produit six tonnes , d'huile, et Tanimal tout entier en produit 5,000 kilogrammes, .soit la blanche, la jaune et la noire, et souvent une quatrième espèce qui est le mélange des trois premières.
Avant d'examiner le cùti!- purement i-conomique de cette intéressante question, il faut parler du cachalot dont le commerce ne sépare pas les produits de celui de la baleini'.
Le cachalot a des dents qui pèsent jusqu'à un kilogramme chaque et qui s'eraboitent exactement dans des cavités, ad hoc, dans la mâchoire supérieure ; la baleine n'a pas de dents, du moins dans sa jeunesse, mais le cachalot n'a point de fanons.
Là encore tout est emploj'è ; la chair, le lard, les intestins que l'on mange, et la langue cuite est délicieuse. L'huile est employée dans les arts, les muscles fondus font de l'excellente colle (ichtyocolle) ; les tendons, les dents et les 08 servent à confectionner des instruments de p6chc.
Un cachalot des Moluqucs, de 20 mètres de long, d'après Andcrson, fournit 24 barils d'adipocire (blanc ou sperme de baleine) ; c'est là, comme l'on sait, la matière graisseuse retirée de sa tète, qui est encore beaucoup
plus énorme, proportionnèment à son corps, que celle t la baleine.
On n'ignore pas q^ie Chevreulafaîtde remarquables tr^ vaux sur la cervelle du cachalot ou blanc de baleine, appeu ainsi par erreur, et auquel il a donné, lui, le nom cétine.
L'ambre gris qui flotte parfois à la surface des m&A australes, se forme dans le canal alimentaire du cachalot ; ce sont tout simplement des excréments durcis qui se vendent fort cher, rappelant l'album grecum de nos empiriques du Moyen-Age et dont j'ai dit deux mots dans la première partie de cet ouvrage à propos des industries inconnues de Paris.
Autrefois on lui attribuait une grande vertu antl spasmodique ; aujourd'hui il n'est plus employé que dm la parfumerie.
C'est à la Nouvelle-Zélande, aux îles Gallapagos et a cap San Lucar, ou l'on pêche le plus grand nombre dfl cachalots.
Les baleines se trouvent au nord et les cachalots danJ les mers australes, les premières fournissent leurs fanonsj les seconds leur blanc de baleine ou plus exactement la cétine ; tous deux fournissent leur huile au commerce.
Malheureusement, tout ce que j'expose là sur cettj curieuse industrie ne sera bientôt plus qu'un souvenir eu au lieu de parler au présent, j'aurais dû parler au passé] à moins que les régions du Pôle antarctique nous révèleiï un nouveau monde rempli de baleines, comme on le préi tend ; mais ce n'est pas encore démontré, et puis la péclifl y serait-elle possible? Quelques chiffres seront plus Olo quents que tout ce que Ton pourrait dire sur ce sujet.
Au xvi" siècle, la Hollande prend, en moins de 50 ansj 33.000 baleines et en retire 380 millions de francs. Ch«
nous-mêmes, en 1844, il y avait encore 22 navires destinés à la pèche du monstrueux cétacé, partant de Nantes ou de Saint-Malo.
Autrefois, la pêche était faite par les Hollandais, les Anglais, les Français et les Américains du Nord, aujourd'hui Hollandais, Français et Anglais ont abandonné la lutte ; les Américains, seuls, sous forme d'une puissante société établie à San- Francisco, se livrent encore à la pèche de la haleine.
Autrefois, nos marins doublaient le cap Horn et longeaient les deux Amériques, jusqu'au nord, pour trouver la baleine ; aujourd'hui, le jeu n'en vaut plus la chandelle.
Mantenant les Américains, qui partent de San- Francisco, se considèrent à moitié chemin à Ilonolulu, où ils font escale ; ils n'ont point de concurrents.
De ce côté du continent, on trouve encore quelques pécheurs anglais, entêtés, dans le détroit de Davis.
Quant aux cachalots, dans les mers australes, ils deviennent aussi de plus en plus rares et les troupes pilIai-des, gloutonnes et triomphantes de 300 et 400 cachalots qui allaient à la conquête de l'humide empire ne sont plus, hélas, aussi, qu'un souvenir.
Voici quelques chiffres officiels de 1854 à 1888, chiffres dont je puis garantir l'exactitude ; pour ne pas ennuyer le lecteur par un long et fastidieux tableau, je me contenterai de citer simplement ceux se rapportant à de longues périodes :
En 18&4. la production des fanons de baleine était de 3.445.900 kilog-, en 1859 de 1.923.850 kilog., en 1869 de 603.606 kilog., en 1879 de 286.980 kilog., en 1888 de 334.572 kilog. ; enfin, je ne possède pas encore exactement les chiffres de 1889, qui ont été certainement inférieurs à
■ âSfi
900.000 kilog. C'est la fin Je l'imUistrie baleinière, il ne" faut pas se le dissimuler.
En 1854. on expédiait 319.837 barils d'huile; en 1859.)
en 1869, 85.011; en 1879. 23.334; en
Pour l'huile elle-même qui était si utile dans une foule | J'industries, c'est désolant.
Enfin, en 1854, le blanc ou sperme de baleine produisait! 7{i.fi96 barils; en 1859,91.408; en 18G9, 47.936; en 1879. ] -11.308; en 1888, 16.265 barils.
Et je le répète, les chiffres depuis cette époque sont I encore bien moindres.
Pourquoi en est-il ainsi, les baleines et les cachalots se 1 cachent-ils ? Y a-t-il un moyen d'y remédier? Non, car on 1 ne peut pas élever ces grosses hêtes dans des parcs, I comme les huîtres, et il semble que sur la terre tous leal gros animaux soient destinés à disparaître rapidement.
Les baleines ont disparu, parce que leur pêche étant! très fructueuse, tous les pécheurs anglais, hollandais, français et américains au long cours s'y sont adonnés,! c'est certain, mais surtout parce que la pêche se fait-J beaucoup plus rapidement et presque sans danger depuis ' que le fusil lance-bombe a remplace le légendaire et audacieux marin qui allait, empoKé dans sa chaloupe an grê des flots, jeter le grappin sur le dos de l'animal, à la J force du poignet, avec un paquet de fine et solide corde I dans les bras ; toute cette poésie du danger, de l'énergie. I do 1 adresse et de courage individuel a fait place à lai « bombe GunsRttd lancea, h la bombe lances and Cartrulges I Combined » qui vont, sûrement, avec précision, porter lai mort dans les dancs du malheureux cctacé. en l'attachant 1 au navire immense contre lequel il lui est impossible de 1 8IÎ défendre.
Ce fusil, dont j'ai là le modèle sous les yeux, est certainement une belle invention, mais il a du coup marqué la fin d'une industrie, en vouant toute une classe de poissona — est-ce le terme — à une destruction certaine.
Après les chiffres de production, les prix sont aussi instructifs : ainsi en 1856 on vendait encore le fanon brut 7 fr. 50 le kilogramme et le fanon apprêté 1 1 fr. 50 ; en 1875, nous le retrouvons à 16 francs le kilo, un prix relativement encore raisonnable.
Aujourd'hui le fanon de baleine vaut de 72 à 75 francs !e kilogramme, grâce à la concurrence étrangère ; mais en réalité il vaudrait 80 francs pour que les commerçants puissent s'y retirer.
On pesait devant moi, il y a quelques jours, un petit fanon blond, lourd comme une plume et le marchand me disait : en voilà pour 75 francs.
La baleine blonde, très rare, transparente, tandis que la noire est opaque, se vend actuellement jusqu'à -^00 francs le kilogramme. C'est insensé, elle est presque e.\clusivement réservée aussi pour les corsets de jeunes mariées et les toilettes blanches de bal ; mais il faut avoir de la fortune pour s'en payer et pour une femme du monde la vraie baleine devient aussi rare que les épices il y a deux siècles.
Et je ferai remarquer au lecteur que je n'ai cité que des chiffres remont-intà 1854, où la décroissance commençait déjà à se faire sentir; mais d'une façon générale on peut dire que la production des trois grandes matières : baleines, huile et blanc de baleine a diminué de i)5 0/0, c'està-dire a passé de 100 à 5 et que par contre les prix ont deux fois décuplé, c'est-à-dire ont passé de I à 30 ; c'est la mort sans phrase.
Nous l'uvons vu, la vieilU- Europe s'est retirée de la pèche et seule une grande SociiHé de San-Francisco con-
tiiiUB à armer pour la pêche ; les deux seuls marchés di gros sont donc à San-Francisco et à New-York.
Le seul et dernier organe de la triple industrie de baleine et du cachalot — baleine, huile et sperme — est W Whalemen's ahipping Ust and inerchants' transcript, qui se publie à Nevv-Bedford, aux Etats-Unis ; il est fort bien fait, fort complet, dans le format du Petit Journal, mais sana diminuer son abonnement il supprimait, il y a quelques années, deux pages sur quatre : il se meurt lui-même" do la mort de la haleine.
Au point de vue commercial, en Europe, les Allemand: qui coupent à la machine, nous font une terrible concurrence, mais comme la baleine a un fil, la machine le coupe, ce qui est bien moins bon que le coupage à la main fait par les Français; aussi aujourd'hui, surtout depuis que laj marchandise est très chère, on peut dire que les Français] n'ont point de rivaux pour la préparation et que la place de Paris est restée la première — hélas bien modeste ! '
Maintenant il no faudrait pas inférer de cette chute profonde d'une industrie en moins de vingt ans, grâce à la' disparition des animaux eux-mêmes, que tous les marchands ont été ruinés; non, loin de li, seulement ils vendent autre chose.
Ainsi il n'y a plus que cinq ou six maisons de gros à Paris qui vendent de la vraie baleine, ce qui ne les empêche pas (l'en vendre aussi — forcément — de la fausse à côté.
Les vrais marchands de vraie baleine sont connus dans le commerce sous le nom de coupeurs de baleines; à côté d'eux, prospèrent à Paris, une vingtaine de fabricants de fausses baleines.
A rhenre actuelle, rien n'arrête le commerce; on fait doj la fausse baleine pour corset avec de la corne, du buffl.o
naturel ou bouilli, c'est ce que l'on appelle la baleine des Indes, du caoutchouc, des compositions, du cellulord, du buffle trempé soi-disant incassable sous le nom de simiUbaleine, etc., on fait de la fausse baleine en acier et polie pour parapluies.
Je renonce à énumérer ici toutes les imitations plus ou moins ingénieuses qui se reconnaissent h leur transparence, car, je l'ai déjà dit, la baleine noire est opaque, seule la blonde est transparente.
Seulement la baleine est Souple, résistante, tenace, solide et tout ce que l'on est obligé d'inventer pour la . remplacer est bien loin de la valoir.
De même on ne remplace pas en pharmacie et en peinture le blanc de baleine, de même on ne remplace pas l'huile, ou plutôt on remplace tout cela mal, mais il n'y a rien à dire, puisque la pûche disparaît, faute de combattants ou de victimes, ce qui serait plus juste depuis l'invention du fameux fusil porte-harpon ou lance-bombe. Il faut on faire son deuil, bientôt ces énormes cétacés ' iront rejoindre les mammouths et les mastodontes au [ Musùum — ce Cluny des grosses bêtes — et ne seront Lplus qu'un souvenir.
C'est tonjours le combat pour la vie, mais cette fois c'est riotelligence qui détruit la l'orcc — une des plus curieuses ; de la nature ; avons-nous bien le droit de nous en mon- , trer si fiers? Je ne le pense pas, et, pour mon compte, je \ regrette qu'une convention internationale n'intervienne T pas pour interdire toute pêche à la baleine pendant plu- I «ieurs années, s'il le fallait ; ce serait peut-être un bon , moyen de repeuplement.
C'est fini. Gavroche bientôt ne pourra plus rire comme I une baleine et Gugusse souffler comme un cachalot, ou du
2 il) —
moins, si le gamin de Paris conserve cette double prétention, il en imposera à des malheureux à qui tous les moyens de contrôle et de comparaison sont en train d'échapper !
L'EIDER
L'Eider ou Edredon est une espèce de canard (Anas mollissima) qui est plus gros que le canard et plus petit que Foie ; la femelle ressemble surtout au faisan, ce qui explique pourquoi on l'appelle faisan de mer sur certaines côtes.
« L'Eider commun, si célèbre par le duvet qu'il fournit, habite les mers glaciales. » (Maury).
Nous le retrouverons donc près du pôle arctique, en Islande, en Laponie, aux îles Féro^, dans le Gothland, aux îles Kérago et Koua, près des côtes d'Ecosse et jusqu'au Spitzberg ; il est plus rare sur les côtes de la Baltique et au Canada.
Cet oiseau fait son nid dans les rochers escarpés, aux bords de la mer ; il faut souvent employer des cordes pour y par\'enir, ce qui constitue un exercice des plus périlleux.
Ce nid, fait de varechs et de mousses, est construit avec un grand art, l'intérieur est garni avec le duvet que l'Eider s'arrache lui-même du ventre et de l'estomac, et, certes, ses petits viennent au monde entourés d'autant de confort que des fils de rois.
La production de l'Eider, la culture, si l'on peut dire, est bien curieuse : la femelle pond cinq à six œufs oblongs, d'un vert foncé, dans un premier nid qu'elle a fait et que Ton s'empresse de lui enlever ; elle en construit un second où elle porid trois œufs, on le lui enlève encore ; enfin, elle en édifie un troisième, qu'on lui laisse, et où elle dépose deux œufs ; cette fois, c'est le mâle qui fournit le duvet.
C'est cruel et, cependant, ces pauvres animaux sont doux, qu'ils sont souvent à moitié familiarisés et apprivoisa en Islande.
Suivant Anderson et ^'almont de Bomare, les Islandais^ pendant longtemps, auraient mis un bâton pointu an milieu des œufs, dans le nid, de sorte que la pauvre mèrt était obligée de pondre une grande quantité d'œufs pou recouvrir le bâton et pouvoir couver dessus, ce ijui fait quJ souvent les oiseaux en étaient tellement allaiblis qu'ils passaient de vie à trépas. Le fait, cependan!. deinanda confirmation, malgré tout l'autorllè qui s'attache auteurs que je cite ici.
Cbez les Islandais, on respecte d'ailleurs beaucoup lea Eiders, en dehors de ces procédés de surmenage, lci jiids constituent une véritable propriété dont on hérite, [■les peines les plus sévères sont édictées contre ceux i I les tuent.
L'Edredon, (du suédois Eijderdun, duvet d'Eider), od
l duvet, est récolté après le départ de la troisième couvée a
le duvet blanc, du mâle, est plus estimé que le duvet griaj
[ de la femelle.
L'usage du véritable édredon ne remonte, en France^ qu'à la fin du xvii* siècle ; dés cette époque, sa chaleur, sa légèreté, .son élasticité et sa durée l'ont fait recherchea pour les couvertures de lits de grand prix.
Maintenant je vais m'occuper du côté purement con mercial. qui est loin de manquer d'intérêt pour nous, soû quorons'occupedu duvet d'Eider vrai, soit que l'on s'occup de son succédané immédiat, le duvet d'oie.
Il est évident que l'on a si bien fait pondre les pauvreJ Eiders femelles, par tant de moyens artificiels, que la i est de plus en plus rare ; cependant, ce n'est point là, j proprement parler, une industrie qui disparait. La vérité
t'est que le duvet d'Eider a toujours été très rare et très fcher, et qu'on l'îi payé jusqu'à 100 francs le kilogramme.
Par contre, et fort heureusement, le commercri du duvet l'oie grandit tous les jours ; quelques chiffres donneront t claire démonstration de ce que j'avance.
A l'heure actuelle, il ne se vend pas plus de 2 à 300 kilogrammes de duvet d'Eider, par an, 8ur la place do Paris : c'est une vétille.
Ce duvet vaut de CO à 70 francs le kilogramme ; c'est lOUrquoi on le remplace avec tant de désinvolture par du iiuvet d'oie, qui ne coûte que de 10 à 20 francs le kilog. Vet qui fait, en somme, un excellent édredon.
Je donne là des prix de gros, qu'il faut majorer d'au noins 25 0/0 au détail.
Le duvet d'Eider, aujourd'hui, ne sert plus qu'à mate-
isscr les fourrures et les manchons d'un prix très élevé ;
Bl est remplacé, pour les édredons, par lo duvet d'oie, dont
pn peut consommer environ 100,000 kilogrammes, par an,
I France.
Sur ces 100,000 kilog, la France en fournit un quart et Pa Russie les trois autres quarts, soit environ 7 à 800 balles 3e 100 kilog chaque, qui nous sont expédiées tous les ans ne Nyni-Novgorod (bas Novgorod).
C'est là, en effet, le seul et unique grand marché des blumes et duvets du monde entier — je ne parle pas des biseaux en peau des Colonies et des pays chauds ; bien pntendu, c'est un tout autre commerce.
Des paysans arrivent du fond de la Sibérie avec leurs traîneaux ot mettent quelquefois cinq à six mois avant l'arriver au grand marché du Novgorod.
LâO marché se tient en janvier et février et l'on négocie , un peu d'Eider et des centaines de mille kilogrammes ï duvet d'oie de Russie. Je ferai remarquer, en passant,
que cette grande foire de la plume et du duvet n'a aucun rapport avec la foire célèhre qui se tient dans la même ville, du i5 juillet au 25 août, où elle amène jusqu'à 600,01X1 visiteurs et où l'on a fait autrefois jusqu'à 370 millions d'affaires ; aujourd'hui, les chemins de fer ont les foires.
Donc, la foire du duvet se tient à Nijni-Novgorod janvier et février de chaque année ; les paysans de tout nord de l'Europe s'y rendent par milliers, depuis des mois, et vendent directement sur place, leurs plumes et leur duvet aux Français, aux Anglais, aux Allemands, car il n'y a pas, dans la ville, des maisons de gros, et les intermêdiairps sont rares.
Voilà qui est clair, n'est-ce pas ? pas tant que cela et vous allez voir pourquoi. C'est là, où dcpuî.s plusieurs années intervient un rouage nouveau de la spéculation çl de la lutte ardente entre les peuples : j'ai nommé le dicat !
Les Allemands, toujours à la piste.de toutes les aff^; cherchent à s'emparer du marché russe, du duvet' Novgorod ; voilà ce qu'il faut bien savoir.
En un mot, ils cherchent à accaparer, à s'emparer, premiers, de tous les produits qui arrivent de la Sibérie une de ces dernières années, ils y ont si bien réussi, qu'îli ont roulé les Anglais aussi bien que les Français, auxqui ils ont revendu toutes les plumes et duvet, avec majoration de 15 à 20 0/0.
Le procédé est simple ; une poignée de commerçaal banquiers allemands se réunissent chaque année, forma un syndicat, arrivent les premiers .sur la place de No^ rod, et raflent, d'un seul coup, tous les ballots de pli d'oie et tous les ballots de duvet rangOs en ordre bataille.
nil-^
Les Français et les Anglais arrivent : trop tard, le tour bst joui', donnez-nous notre belle commission de 20 0/0.
On voit que les sujets de M. de Bismarck sont gens toratinues.
Le moyen de lutter serait d'iirriver bons premiers et de paire des achats directs aux Russes, ce que nous cherchons p'ailleurs à réaliser maintenant.
De plus, il faudrait que des maisons françaises aient, à *^ijm-Novgorod, soit des succursales, soit des représenants pour acheter directement aux paysans russes et bibériens, sans passer par l'intermédiaire des Allemands.
Maintenant que je crois avoir bien fait toucher du doigt Qe danger de l'accaparement par le syndicat allemand, sur grande place russe, je veux terminer par une note feonsolante pour notre industrie.
Depuis sept ou huit ans, on s'est beaucoup adonné à l'élevage de l'oie dans nos fermes, dans nos campagnes, et notre quart de production, dont je parlais plus haut, «nd à augmenter rapidement.
On remplace souvent le blé par la basse-cour et ça ■rapporte bien au fermier qui vend, non seulement la plume ptle duvet de so.s bêtes, mais encore la viande.
A ce propos, disons qu'en France, au moment de la nue, comme en Russie d'ailleurs, on retire, des oies, le puvet prêt à tomber, et que, dans le commerce, la piume rive se vend toujours plus cher que la plume morte.
Nos bons amis les Anglais ne s'endorment pas et cherphcnt, tout comme nous, à échapper au monopole audacieux des Allemands sur le marché russe ; cela doit nous ponner du cœur, d'aulant plus que les Russes n'aiment pas
} Allemands.
Ça ne fait rien, lorsqu'une jolie femme entre le soir, riomphantc de jeunesse et de beauté, dans un hal, si un
instant elle réfléchissait à tout ce qu'il a fallu de persévé- 1 rance, de courage, de privations, d'audace, d'énergie et d'intelligence, à des milliers de travailleurs inconnus, pour lui fournir ses diamants, ses perles, ses baleines, ses fourrures, elle s'arrêterait, émue, sur le seuil el, avant le premier tour d ' ne pourrait s'empêcher
de remercier tous li ont serti les grâces (
sa personne dan; Iles, souvent si douk»
reuseraent conqi 'e !
LE CASTOR
De l'ordre des rongeurs, cet animal intéressant n'est plus représenté aujourd'hui que par une seule esptxii vivante, le Castor commun (Cnslor fiber).
Le mot remonte naturellement à la plus haut« antiquité et tous les savants du monde se sont escrimt-s en vain à en retrouver l'étyraologie, par cette bonne raison qu'ils ne possédaient aucune notion historique exacte.
Los mots sanscrits : Kastûri et Kastûi-ika , musc, substance odorante, ont cependant été relevés par Pots, Bœllilingle et Roth qui regardent avec étonnement ce raot sanscrit comme emprunté par les Indiens aux Grecs.
Vraiment tous ces savants, qui barbotent dans la soidisant race Aryenne, sont bien amusants : les langues sanscrite et grecque sont les deux sœurs, tilles de la même mère, la langue hébraïque, ça leur crève les yeux, c'est pourquoi ils ont inventé ce mythe aryen qui n'a jamais existé que dans leur cervelle détraquée ; c'est vraiment trop fort.
Je reviens au Castor, chanté en vt-i's par Delille, Lafontaine et Roucher, et surtout en prose incomparable par Chateaubriand. 11 a mérité Pinsigne honneur, chose rare, de devenir dans l'esprit populaire, le synonyme d'amphibie, de Canadien, d'ingénieur, d'industrieux, (ï'Iiabilc, d'adroit, d'actif, de vigilant, de prévoyant, de laborieux, d'infatigable, de sage, de doux, de timide, de sauvage, etc , etc. ; je pourrais continuer ainsi pendant I trois colonnes, ce qui prouve son incontestable supériorité
sur l'homme, car il en est peu, eu vérité, qui mcriter^eiii rcelleinent tous ces qualificatifs sympathiques.
Autrefois on rencontrait le Castor dans le nord des deu continents, sur les bords du Danube, du Weser, du Gardon J du Rhône, depuis le pont St-Esprit jusqu'à la mer et plua particulièrement le long des fleuves et des lacs du Canada 3 autrefois on le voyait même à Paris, sur les bords do la Bi^vre, qui en aurait tiré son nom, mais ce sont là dea neiges d'autan ; à Paris, les Castors sont depuis longiemp à l'état fossile, à moins que l'on ne parle des demi-casla qui se promènent en landau au Bois, et les autres fleuve! de l'Europe, y compris le Rhône, n'en ont guère conser que le souvenir.
Le Castor du Canada qui est là-has l'animal populait et national par excellence, que l'on retrouve sur les timbre» poste, dans les armes parlantes des cités, sur l'onselgn d'une infinité de boutiques, partout en un mot, le Caste est un énorme rat, dont la longueur, y compris la queuaS est d'à peu prés un mètre et dont la taille n'est pas sens» blement diflérente de celle du blaireau.
Le pL'lage est liu et doux, plus foncé au-dessus qu'eJ dessous, d'un brun plua ou moins fauve, uniforme, od d'un roux qui tire tantôt sur le grisâtre, tantôt sur Ifl marron ; quelquefois l'animal est d'un blanc superbe, jotani le défi aux neiges canadiennes qui l'entourent, mais c'ea" fort rai-e ; non moins rares, sont les Castors d'un non foncé, cependant on trouve des spécimens des uns et d^ autres et il est inutile d'ajouter qu'on les vend des prix fouj dans le commerce de la pelleterie.
Ce pelage se compose toujours de deux sortes de poUJ bien distincts : les plus longs sont grossiers et revêtent I bête à rextèrifur, au-dessous se trouvent d'autres poi d'un gris cendré qui forment un duvet épais et très f
C'est avec ce second duvet on plutôt avec ce poil très fin
Ri d'un gris si tendre que l'on fait à l'Iieure présente tous
[es jolis manchons et les boas des parisionnes qui trouvent
t un cadre chatoyant et chaud, digne de leur élégance et
[de leur beauté.
Lorsque Ton tue l'animal, ses poils sont enduits d'une J humeur grasse qui les empêche d'être mouillés par l'eau et rqu'il est d'ailleurs assez facile de faire disparaître avec les I procédés ordinaires de l'industrie.
La queue du Castor qui mesure 30 centimètres de longfct qui est recouverte d'écaillés qui ressemblent à nos pnglos, est grosse, souple, intelligente, pleine do tact, elle ni sert de rame, de gouvernail, de siège et de truelle et ui lient lieu de tous les instruments du maçon et de Parcbitecte ; l'animal en joue avec une dextérité extrême : s'est le virtuose de la queue.
Au-dessous se trouvent immédiatement les fameuses •oches glanduleuses qui sécrètent un liquide particulier, le istoreum ; frais, il sert de cosmétique aux femmes des auvagcs de» Forêts vierges Canadiennes.
Sèche, cette substance est employée en médecine comme stimulant et antispasmodique et se vend aujourd'hui un prix fort élevé ; cependant elle a beaucoup perdu de son uicieniie réputation. Tout le monde sait que les médecins, ommc les jolies femmes sont les esclaves de la mode ; les boisons remplacent pour le quart d'heure l'antique Çastoi-eum : c'est plus propre et plus expéditif.
Au Canada ces aimables animaux construisent des digues,
^nt de véritables vnllagca do'2 à 300 individus et édifieut
ï maisons h deux étages.
Cependant le malheureux Castor chassé par l'homme,
[esse d'être constructeur, pour devenir fouisseur, on le
ommc alors Castor terrier ; mais les terriers que les
tribus construisent sont encore architecturaux et commit niquent entre eux par des couloirs ijui sont des merrttiUei d'ingéniosité.
Autrefois on en tuait des quantités prodigieuses et ild villages entiers de Canadiens se livraient â la chasse da pauvres villages de Castor, voilà pourquoi on les a ( partie détruits, c'est la même histoire que pour la baleind
La Compagnie de la Baie^d'Hudsou vendait à elle seulo^ il y a une cinquantaine d'années, jusqu'à 60,000 peaux dfl Castor par an et, sur les bords du Rhône, on prenaj quelquefois des Castors vivants, du poids énorme pod l'animal, de 35 kilogr.
Aujourd'hui ce beau temps des massacres en masse n'e plus, comme toujours la rapacité de l'homme a tué poule aux œufs d'or.
La peau, lorsqu'elle était plus commune, servait auJ fourreurs, aux bonnetiers, aux chapeliers, on essayait bien même d'en faire des étofles ; plus rare aujourd'hui, on na l'emploie guère que dans le commerce de la pelletorift^ c'est-à-dire des fourrures.
Par un caprice singulier, c'est au moment où !e captoS est devenu très rare, qu'il estdevenu très à la mode, aussT son prix a-t-il plus que doublé depuis quarante ans.
En vend-on maintenant 150,000 peaux par an, sur l surface du globe, les pelletiers le prétendent, mais je siiij convaincu qu'ils comprennent dans ce chiffre beaucoup dq faux Castors, d'imitation et, pour moi, le chiSre réel do chasse doit à peine atteindre 100,000 peaux, plutôt moind que plus.
Les peaux suivant leur qualité, suivant la longueur. I couleur du poil, comme je l'ai indiqué plus haut, varieni beaucoup de prix ; en gros cela va de 5 à 90 fr. la peau, e4
er.i
"tous cas c'est plus du double des prix cotés il y a moins de quarante ans.
Un pelletier me faisait remarquer que l'argent avaitj perdu de sa valeur depuis cette époque, cette remarque* est vraie pour toutes les industries, mais là elle est faite surtout pour masquer la pénurie de la matière première authenliqiie,
La vérité vraie, c'est que les Castors sont de plus en plus rares, malgré les mesures humaines et sages prises par nos amis les Canadiens pour réglementer la chasse de l'animal national, mais trop tard.
Cependant, en moyenne, on peut encore se procurer, en gros, à Paris, un fort joli manclion de castor, de couleur grise, pour 30 fr. 40 et 50 fr. C'est, comme l'on voit, cher, mais abordable.
D'un autre côté je suis heureux d'ajouter que si le
I commerce du castor est rare, difficile et cher, par contre
[ celui de la loutre en particulier et de toutes les fourrures
en général s'est beaucoup développé en France dans ces
dernières années, grâce aux efforts intelligents et patrioti-
quesde plusieurs grandes maisonsde pelleteries parisiennes.
Non seulement nous luttons victorieusement contre les Anglais et les Allemands, mais encore, nous exportons beaticoup chez eux.
Après cette constatation qui me fait le plus grand plaisir, jo no puis mieux linir qu'en rapportant les lignes suivantes que j'ai retrouvées dans un vieux bouquin de la Bibliothèque nationale.
L'abbé de Choisy en parlant de M. de Guénégaud, qui
lue parlait lui-même que d'après M. de Colbert, écrit la
'curieuse page qui suit : « Mais il nous a fait le journal des
chapeaux qui font dix à douze mille lieues avant que de
.mourir, et passent en différents pays où ils sont fort
honorés, dans quelque état misérable qu'ils soient, et cen à cause des différents goûts des peuples de l'univers, peaux de Castor, dont on fait les chapeaux, viennent dd Canada en Moscovie où on leur ôte tous les poils iuutilej et qui gâteraient les bons (les longs dont j'ai parlé plu haut, ce qui prouve qu'il n'y a rien de neuf sous le soleil !]
Elles viennent à la Rochelle ; on en fait des chapeatu doux, luisants et à poils, puis, après avoir été portés par les Français, maîtres et valets, retournent à la Rochelle, où on les remplit de gomme pour les porter aux EspagnolsJ qui les demandent durs, ras et sans poil. Après avoir rôda l'Espagne et le Portugal, Us reviennent à la Rochelle. On y redonne une petite façon, on les revoiture à Lisbonne etl de là au Brésil, où ils sont fort bien reçus, pourvu qu'i soient mollasses et claque-bords, et lorsque, à force i servir, ils sont pleins de trous, les Portugais les mènei en Guinée, tout le long des côtes d'Afrique.
Les galants du Monomotapa y passent des plumes, enfin les pauvres chapeaux, que nous portons sur no) têtes, vont mourir à Sofola ou à Mozambique. »
Je ne sais si c'est votre avis, mais pour moi, je trouvi cette page charmante et il me semble que l'abbé de Choisy avait bien de l'esprit.
Le Castor s'en va, découvfons-nous pieusement dcvanti cet animal de bien.
Mais n'oublions pas qu'il est sage, sobre, industrieua intelligent, doux et brave et qu'il est l'emblème sacré t nos amis, de nos frères français, les Canadiens.
LES CHALES — LE CACHEMIRE
On désigne généralement sous le nom de Cachemire un tissu très fin fait avec le poil d'une race de chèvres, de Cachemire ou du Thibet ; aux Indes, les chèvres de r Himalaya, du grand et du petit Thibet, celles de la Perse et de la Mingrélie, jusqu'auprès d'Astrakhan, fournissent aussi leur précieux appoint.
Autrefois, on en faisait des robes, des châles, des cache-nez et des tapis ; aujourd'hui, la fabrication des châles a presque disparu, comme nous allons le voir.
On a donné, par analogie, le nom de Cachemire français à une étoffe fine de laine, faite à l'imitation du cachemire de l'Inde ; le mouton remplace la chèvre, ce n'est rien et c'est tout. Les Indiens, dans la vallée de Cachemire, avaient pour habitude de faire les fameux châles par petits carrés rassemblés après coup, ce qui représentait un travail de patience pour chaque ouvrier, véritablement fabuleux.
« Un seul Cachemire, disait Focillon, peut occuper tout un atelier pendant une année. »
Pendant longtemps la mode des Châles, rapportée d*Egypte par les soldats de Bonaparte, a fait fureur en France et dans toute l'Europe.
Toute femme qui se respectait en recevait un dans sa corbeille de noce et en possédait plusieurs autres de moindre valeur.
Vous devez bien quelque chose à ma belle ; D'un Cachemire elle aUend le cadeau,
chantait le boa Béranger ; à chaque instant Châtcaubrianl Casimir Delavigne, George Sand parlent du CachemirM et Gavarui l'a immortalisé mille et mille fois dana i incomparables pochades, débordantes d'esprit et de verva Hélas, aujourd'hui, les grandes dames ont remplacé I Châle adorable, élégant, onduleux, souple, charmeur ( provoquant par une série d'affreux paletots qui les fopS ressembler aux hommes ; la Française qui, d'ordinaire i tant de goût, s'est laissée entortiller par la couturièn qui avait naturellement le Châle en horreur, elle s'e masculinisée: c'est pitoyable!
Mimi-Pinson a remplacé le rêve de ses seize ans' : ] Châle, par l'armoire à glace; c'est encore plus triste.
Un de mes amis affirme que le Chfile est mort av< Raehel, la divine tragédienne, qui le portait simajestuerf sèment avec son long col ; c'est à voir.
Seule, le soir, sous la lueur blafarde et palote des bed de gaz, la ehifi'onnière, hâve et mélancolique, s'en chercher la pâture des petits dans un travail obstinf^. Cachemire d'osier sur le dos ; la compensation est insuffîJ santé.
Cependant qu'en Orient on se sert encore du Cacbemif pour faire des turbans, des ceintures, des manteaux et dei tapis, chez nous, la génération gui grandit ne sait raëiï plus ce que c'est qu'un Châle.
Et cependant, chacun de ses qualificatifs évoque chei moi un souvenir de mon enfance ; ma vieille tante porf un Châle-tapis, très fort, à dessins carrés, une respectable voisine portait le Châle-boîteux, avec des palmes k l't des bouts seulement. Les Châles français, carrés et longs! les ternaux pullulaient et ma vieille portière s'en allait Iq dimanche matin au marché Saint-Germain, par le dédala des rues étroites qui entouraient Saint-Sulpice,
F maigres épaules à l'abri, sous l'épais et confortable tartan - le Cachemire du pauvre !
. Le Cliâlo ? mais pour nous autres, les hommes de I quarante ans, c'est la subite et triomphante évocation du Iquartier latin disparu de Paris, de notre jeunesse tout f entière.
Tout cela n'est plus : cinq minutes d'arrêt, le temps de [pleurer décemment sur le défunt et passons.
Bien avant les glorieux Mamelouks, le Cachemire, sinon !3e Châle avec sa forme déterminée, était connu en pays f'OPÎentaux : les Sindons de Babjlone, les tissus de Ruth, Eles manteaux do Thamar dans les temps bibliques étaient tde véritaljles Châles venant des Indes, ce qui se conçoit taisément, puisque Tlnde comme la Grèce n'était qu'une [colonie sémitique.
Bientôt les moutons de Cachemire, les chèvres d'Anf pora, du Kerman et du Thibet, les chameaux de la grande \ Boukharie eux-mêmes furent mis :\ contribution.
La grande industrie des Châles, qui prenait d'abord naissance dans la vallée de Cachemire, s'étendait dans le Punjab et l'Indoustan. Un Châle-Cachemire se vendait, il _V a trente ans à peine, de 300 à 4. 000 et même 5,000 francs. Aujourd'hui, l'industrie est perdue dans la vallée môme de Cachemire ; allez à Umntsur, à Jallalpoor, à Yslamabad, vous n'y trouverez plus les milliers d'ouvriers patients, ingénieux, de génie, qui faisaient lentement ces merveilles, la fabrication des tapis a remplacé celle des Cbâles. Mais en somme, les courtiers du monde entier n'y viennent plus et le pays est ruiné ou guère s'en faut.
C'est au commencement de ce siècle qu'il fallait voir ce bel euthousiasme pour le Châle, tandis que l'Inde nous envoyait ses chefs-d'œuvre inimitables, ses Cachemires Çtaa et souples qui passaient dans l'anneau d'une reine,
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suivant Texpression coasacrée et... même dans une i bague, les Kabyles eux-mêmes arrivaient à faire Châles superbes qui se vendaient jusqu'à 2.(X)Û francs J les Français, avec la laine mérinos, créaient de toui pièces une industrie nationale incomparable, eu créantB Châle français.
Le métier Jacquart, les perfectionnements .appori coup sur coup à la teinture, à la filature, au tissage, \ J84U à 1850, faisaient bientôt de la France la pren l'abricante de Châles de l'Europe.
Lyon , Nîmes , Rouen , Saint-Quentin faisaient Châles communs et en exportaient à l'étranger pour hfl millions environ par an, tandis que les environs de Pal et le département de TAisne en fabriquaient aussi pOU im chiffre fort important.
Lorsque le Cbàle nourous {fête des fleurs) où l'on voydj des fleurs, des oiseaux, des papillons dans un dcson délicieux, de fabrication française, apparut à TExposititi de Paris de 1839, ce fut plus que de l'enthousiasme, ce fd du délire, et pendant plus d'une semaine les jolies pal siennes d'alors • — nos mères — n'en dormirent point.
L'industrie produisait en 1856, à Paris seulement, pod 10 millions de Châles ; 40 fabricants, 300 façonnier^ ■4.000 ouvriers liseurs de dessins, repriseuses, découpeit époutisseuses, frangeuses, etc., en vivaient.
C'est que le Châle français, qui était encore très 5ea coûtait bien moins cher que le Châle indien en Cachemiri il cessait d'être le privilège exclusif des grandes dame; on vendait des Châles sortant de nos ateliers, depu! 12 fr. 50 jusqu'à 500 et 600 francs : la marge était grand
On a même fait alors chez nous de très belles copies i Cachemire qui se sont vendues jusqu'à !.500 francs, mai qui, cependant, n'égalaient pas encore les modèles inin
tables — c'est le cas de le dire — de la vallée de Cachemire.
Alors les Indiens n'exportaient qu'en France et en Angleterre ; la France fabriquait et avait presque le monopole de tout le commerce des châles, et il y avait à Paris de grandes maisons de vente qui faisaient de six à huit millions d'affaires par an : ces temps-là sont loin.
C'est vers cette époque, c'est-à-dire vers le commencement de l'Empire, que l'on se mit également à fabriquer ces Châles de Crêpe de Chine, Châles de Bareges, de mousseline, de dentelle qui ont disparu aussi, et qui étaient bien aussi cependant, en été, la toilette la plus charmante que l'on puisse imaginer; non, décidément, j'en veux à mes contemporains d'avoir si peu de goût et d'avoir abandonné le Barèges diaphane pour le gilet de jockey.
Je ne sais s'il est vraiment bien nécessaire maintenant de s'arrêter longtemps à la fabrication; on sait que le Châle passait par seize ou dix-sept mains. Lq Châle indien est espoliné comme un filet de bourse, tandis que le français est fait au lancé par la navette; il faut jusqu'à 400,000 coups de navette pour un Châle : Arachné elle-même y aurait perdu son grec.
Lorsque l'industrie était très prospère il n'y avait pas de fabricants dans le sens du mot, tout le monde travaillant chez soi; mettre en carte le dessin, c'est-à-dire avoir le carton percé par le liseur de petits trous avant de le livrer au métier, était la grande affaire. Aujourd'hui ce ne sont plus là, pour ainsi parler, que des souvenirs.
Le Châle se mourait depuis 20 ans, il a complètement disparu depuis 8 à 10 ans, et Ton a souvent fini par vendre les fonds de magasins presque pour rien.
Relativement la mode du Châle s'est réfugiée aux Etats-
Unis; les Américains du Nord en achètent encore sur le marché de Londres, où U y a une vente aux enchères deux fois par an, au commencement de juin et de décembre. Là on ne vend que des Châles à la criée, absolument comme on le fait pour les vieux meubles à l'hôtel Drouot, c'est le dernier marché du monde — et bien restreint encore.
Les Américains, avant d'aller à Londres, viennent deux fois par an visiter nos stocks de Châles à Paris ; c'est ainsi que les anciennes grandes maisons de Châles, qui vendent des tapis ou du Cachemire en pièces pour d'autres usages, aujourd'hui pour la plupart, écoulent peu à peu leurs stoclis de Cachemire des Indes et de Châles fran^-^is. Mais en thèse générale on peut dire qu'elles liquident ainsi à moitié prix, et souvent même à beaucoup moins dans ces dernières années, où j'ai vu vendre de superbes Cachemires des Indes pour 100 francs, le marchand voulant se défaired'un capitalirréalisable avec n'importe quel sacrifice.
Si j'étais femme, jeune et jolie, je voudrais remettre le Châle en honneur, je prouverais ainsi que j'ai le sentiment du beau et de plus je ferais une excellente afTairc, car jamais le grand oublié n'a été à si bas prli;.
Souvent fcmniG varie...
C'est mon unique espérance !
LE NANKIN — SON SUCCEDANK
Le Nankin était une toile de coton, ordinairement d'un jaune chamois, qui s'est d'ahord fabriquée à Nankin, d'où elle a tiré son nom.
Les cotons récoltés dans les environs de la ville donnait ■cette teinte naturelle, ce qui eu faisait tout le prix.
L'imitation n'a point tardé à se produire et l'on fabriquait iientôt du Nankin en Europe, aux Philippines et aux Etats-Unis, mais, détail singulier, les graines du coton Nankin, semées hors du territoire qui les ont produites, donnent du coton blanc.
C'est la province de Kiang-Sou qui produit et surtout produisait les meilleurs tissus de Nankin, et l'on s'adressait -autrefois aux fabricants des villes de Nankin, de Tchiou- Fou. de Schang-Haî et de Soung-Kiou-Fou, plus particulièrement où l'on ne fait que des Nankins naturellement teintés.
Les pièces de 60 à G5 mètres de longueur étaient ordinairement divisées en dix coupes.
En 1831), la quantité de Nankin exportée de Canton, sous pavillon anglais, était de 922.700 pièces, et en 1831 de 315,570 pièces seulement.
Le Nankin en France, de 1827 à I83G. représentait à l'importation un chiffre de 18,G43 kilogr. au commerce gémirai, et de 3,088 kilogr. au commerce spécial. Ce commerce tombe ensuite tout à coup pour se relever en I8i8 à 30,314 kilogr. au commerce général et à 17,848 kilogr. au commerce spécial. En 1858, dix ans plus tard.
l'impoi-tation n'est plus que de 74G kilogr. au conuâi général et de ilOkilofrr. au commerce spiScîal .
Les qualités couranles pesaient 56 gr. le mètre 33 centimètres de largeur et valaient 20 centimes ; 07 le mètre de 37 centimètres à 35 c. ; 72 gr. le mètre 36 centimètres à 25 c. ; 74 gr, le mètre ile 37 centîmètJ à 30 c. , etc. ; les plus larges avaient de 47 à 5 1 cenlimcl et les plus étroits de 36 à 38 centimètres ; on en fabriqua cependant de 30 à 32 ccntimèti-es, niais c'était plus rare.
Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis 1856 à 1800, décroissance s'est accentuée rapidement à cause do concurrence des Calicots Américains et Anglais et voï longues années que le Nankin nest plus che/. nous qu'i souvenir.
A l'heure présente, Londres est encore l'entrepôt prin' cipal des Nankins, mais c'est relativement fort peu de chose à côté du grand commerce d'il y a cinquante ïms.
Le tissage des Nankins s'opère d'une façon fort grossièj en Chine, le coton est encore filé au rouet, suivant l'antiqi usage, et cependant ils sont bien supérieurs aux Naukina Européens.
Primitivement on a commencé à employer le Nank: en Europe pour les corsets de femme, à cause de sasolidil et de sa force de résistance, puis l'usage n'a point tardé s'en répandre et l'on faisait beaucoup de pantalons, vestes et de gilets en Nankin. En été cela formait ui costume fort agréable, nous en avons tous porté dans no1 prime jeunesse, seulement il ne fallait pas oublier da laver fortement avant de s'en servir pour confectionni des vêtements, tant l'étofTe rétrécissait au lavage ; sai cette précaution, si l'on recevait une averse avec costume de Nankin on rentrait avec un pantalon qui vouj venait aux genoux et un veston qui vous étoufiait : poi
vive plaisant, révènemcnt n'en était pas moins déaagrêaLIo pour le porteur.
Vers cette époque, la France, la Suisse, l'Angleterre et la Saxe produisaient beaucoup de faux Nankins ; la première fabrique fut même édifiée à Amiens au commencement du siècle ; Roubaix et Rouen suivirent en 1845.
Au lieu d'être unis comme les Nankins chamois, les nôtres étaient souvent rayés ou à carreaux, etc. ; on imitait le jaune chamois des Célestes par un bain de tan de 300 gr. pour 500 gr. de coton, on y ajoutait un centième de garance pour imiter le rougeàtre du Nankin chinois — tout cela est loin depuis la découverte des sous-produits de la houille dont les asiatiques eux-mêmes ont rapidement appris à faire un si grand usage.
Aujourd'hui, en France, commercialement parlant, le Nankin a complètement disparu, à ce point que l'on n'en trouverait pas un mètre dans les magasin.s de Paris, c'est entendu, mais il a été victorieusement remplacé dans ces dernières années par une étoffe qui lui est bien supérieure — toute la supériorité de la soie sur le coton — je veux parler de son succédané, j'y arrive.
Donc le Nankin est remplacé par le Shantung (Pongee) qui est le produit du vers à soie sauvage, dit en japonais Voma Mai' (vers à soie di^ la montagne), c'est encore, comme le Nankin, un produit essentiellement et seulement chinois ; les plus grands centres de fabrication se trouvent dans la province de Shantung, en Chine, qui hù a donné son nom, mais les industriels français, je ne sais trop pourquoi, ont trouvé plus commode de le désigner sous le nom de tussor.
Le port de Schangaf en exporte des quantités considérables à Lyon pour la passementerie et cent autres emploi» et à Londres.
Les Pongees qui s'expédient principalement pw le port de Cheefoo et par celui de Schangaï en transît ont généralement de 18 à 20 yards de longueur sur une largeur ijui varie de 45 à 65 c" ; cependant on peut dire cpie la plus usitée est de 5U centimètres.
Naturellement les prix varient, suivant les qualités, depuis 8 fr. 50 la pièce jusqu'à 60 fr. ; les qualités ordinaires ont g-ènéralement un aspect cotonneux par s\iite de l'apprêt gommeux (Congee) que leur font subir les Chinois, pour les rendre plus fermes et les faire peser plus lourd, mais c'est un stratagème qui n'a guère trompé les Européens qui achètent à la pièce de 18 à 20 yards, comme noua venons de le voir, et non pas au poids.
La France achète, par an, environ 30 à 40,000 pièces de Pongee et ses achats augmentent chaque année ; l'Angleterre en achète à peu près autant, les Etats-Unis en demandent aussi, mais beaucoup moins.
Comme il n'y a pas de droit de douane en France sur ces tissus, cela nous permet de lutter victorieusement contre l'étranger.
On me demandera peut-être pourquoi Lyon, qui est si, entreprenant, ne va pas chercher les soies grèges en Chii pour fabriquer lui-même les tissus. La réponse est facile comme pour le Nankin, comme pour les Châles ai Indes, les Chinois ont un tour de main particulier et supérieur et puis, surtout, ils ont la main-d'œuvre à hon mi ché et le Pongee fabriqué à Lyon coûterait plus cher qu'acheté tout fait en Chine. Lyon se contente de carder les déchets et les coupes afin que rien ne soit perdu.
Cela n'empêche pas que ce soit là un commerce fort important pour la France, grâce à notre génie iudustriel. comme nous allons le voir.
En elfet, il y a quelques années, on a trouvé le moyen.
, à Lyon, de décruer cette soie et de la teindre avec les sous-produits tlo la houille en usîigc. Des maintenant, Lyon en fait une énorme quantité en couleur, on fait ainsi ' de fort jolies fantaisies pour les dames et l'on peut dire que cela va être la grande mode de plus en plus chaque été.
Voilà, je crois, un renseignement non pas inédit, mais encore ignoré de bien de mes lectrices qui portent cette . délicieuse ètotTe.
Teint ou non, lo Pongee sert à faire des cache-pous- «ière, il sert à fabriquer les ballons de siège et les grands ballons ordinaires : les aéronautes l'emploient à cause de sa Tésistance, et par un coup d'audace commerciale les grands magasins du Louvre, on s'en souvient, il n'y a pas 1 encore longues années, se sont emparé de tout ce qu'il y avait sur le marché en gros pour les ballons.
On l'emploie encore pour garnir les chapeaux de femmes, I pour faire des chemises d'hommes et surtout des vestons, I des gilets, des pantalons, comme autrefois le Nankin.
Cela tient à ce que cette soie merveilleuse constitue un [ tÎASU très solide, qui se lave très bien, dure de longues [. années à l'usage et se troue fort difficilement, quoique très [ léger.
Ainsi les pièces dont je parlais plus haut, qui coûtent de
17 fr. 50 à 20 francs, ce qui est très bon marché, pèsent
^ seulement de 675 à 775 grammes, c'est-à-dire presque rien.
Les tapissiers s'en servent pour en faire des stores, sur-
1 tout lorsqu'il s'agit des doubles et triples rideaux ou stores
I k la mode russe ou hollandaise.
Le Pongeo est surtout dmcnu très à la mode depuis [l'Exposition de 1878; avant cette époque nous étions les j tributaires de l'Angleterre pour un petit chiiïre d'impor- |tatioD; aujourd'hui notre importation est considérable.
mai-4 nous la faisons nous-mêmes directement des port de Chine que j'ai cités plus haut.
Cependant pour être juste et pour dire toute la vôriU au point de vue économique, il faut bien ajouter qae ; nous ne passons plus par l'Angleterre, les commerçantol français sont obligés de faire venir par navires anglais etl allemands des ports de Chine et du Japon non seulementj le Shantung' — Pongee — Tussor dont ils ont I>esoînJ mais encore les autres produits en port du Havre, pan que les Messageries maritimes, subventionnées par id gouvernement français, possèdent des tarifs plus élevé que les autres compagnies étrangères; il y a là une ano malie bizarre qu'il suffit de signaler pour obtenir une ju8t< révision des tarifs des Messageries maritimes dans l'intérût de notre commerce et dans celui même des Messagories, j'en suis convaincu.
Je ferai remarquer en terminant que le mouvement dd protection en faveur de nos soies indigènes qui s'esi manifesté avec tant de vigueur à la réunion, restée fameuse, des sériciculteurs et filateurs du Gard, de l'Ardéche et déJ la Drôme, à AlaJs, le 10 mars d'une de ces dernièrea années, n'a rien à voir avec le Pongee, puisqu'il no s'agiS pas là d'un produit similaire aux nôtres; en pareil cas oi^ ne saurait invoquer la concurrence étrangère puisque In Pongee, loin de nous faire concurrence, alimente le; faliriques de Lyon qui le transforme par la teinture.
Le Nankin est mort, c'est une industrie qui disparaît, id Pongee est bien vivant, c'est une industrie qui grandit a cette fin de siècle, grâce aux progrès de la science et au moyens de transpoH qui suppriment les distances, nom offre tous les jours de noml)reux exemples de ces transfon mations économiques et industrielles. C'est à nos fabricantsj à nos commerçants à savoir eu profiter, en se mettant à L
tête du mouvement ; les Lyonnais n'y ont point manqué et je les en félicite grandement.
Il ne §uflBt pas, par ce temps de concurrence ardente, de gémir sur le passé, ce qu'il faut, avant tout, c'est agir.
LES CHAPEAUX DE PANAMA
Nous avons ■ cette lumi chef ne da trie qui se commercial, me para
prit le Chapeau de Paille, , c'est dire que ce couvrere, il s'agit d'une indusestîon, au point de vue ante et si complexe, que
je me sens véritablement débordé par mon sujet.
Le Panama, qui était le triomphe des éh';gants il y a une trentaine d'années, pour ne pas dire quarante, était un chapeau tressé avec des feuilles de divers arbres de TAmérique du Sud.
Ordinairement on le faisait avec la feuille d'un arbuste du genre latanier, de la famille des palmiers, appelé BomhanaxR, qui pousse en grande quantité au Pérou, dans les plaines de l'Equateur, à l'ouest de Panama et près de Véragua.
La plus grande partie des chapeaux était tissée par les habitants de Moyobamba.
Souple, solide, léger, plus blanc et dix fois plus solide que le chapeau de paille d'Italie, se pliant dans la poche sans inconvénient, se lavant facilement avec un peu de savon, le Panama possédait toutes les vertus.
De moyenne qualité, dans le pays il valait de 7,50 h, 10 francs, et les plus chers sur commande ne dépassaient
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pas 150 francs. Ceux que Von vendait à Moyobamba de 3,75 à 7,50 se vendaient à Paris de 9,50 à 25 francs ; ceux de 15 à 20 francs valaient à Paris de 60 à 80 francs ; enfin ceux de 40 à 150 francs se vendaient à Paris de 200 à 500 francs et même 1,000 francs pièce; on voit que les marcliands au temps de la grande mode ne perdaient pas leurs peines.
Les plus beaux étaient faits avec la feuille appelée toquilla, qui sert aussi à fabriquer de très beaux bamacs épousant avec une douceur infinie les formes du corps.
A l'beure présente toutes les classes de la société se servent encore du cbapeau de Panama dans les Amériques du Sud et Centrale, mais l'exportation a presque toUilement disparu en l'Europe, pour cette bonne raison que l'on veut, maintenant, avant tout, du bon raarcbé et que !i! besoin du bien-être, en devenant général, atout démocratisé, comme j ai eu souvent l'occasion de le constater.
Le cbapeau de paille d'Italie, fin, souple, bien exécuté, représentait une importante industrie qui ne remontait qu'à la fin du siècle dernier en Italie et nous relevons les exportations de Florence à partir de 1825 seulement.
L'industrie, concentrée tout entière en Toscane, s'est alors développée rapidement; en 1870, l'exportation s'élevait à 13 millions pour les chapeaux, à 7 millions pour les tresses et à environ 15,000 francs pour la paille non ouvrée.
On employait la paille de blé do Toscane ou une paille de seigle d'une culture spéciale et dont la semence était récoltée dans les montagnes de Prato, d'Empoli, etc. ; la récolte en vert, avant maturité, la culture et la fabrication constituîùent une industrie très curieuse et très soignée. Les tresses, formées de 11 à 13 liens, avaient une longueur de 50 à 55" et étaient d'une finesse extrême; aussi,
c'est sans exagération que les Italiens qualifiaient cett industrie de merveilleuse.
Enfin, pour être complot, jo dirai que le Panama commencé à être porté en France en 1855. et que iJ grande mode a commencé à partir de 1858 pour finir avi la guerre, même un peu avaut.
A la même époque, en Italie, on occupait aux pailles dd
60 à 70,000 ouvriers et le chiffre d'affaires représentait (la
20 à 22 millions ; ainsi, en 1851 , d'après la statistique ofïiH
|Cielle du gouvernement d'alors, je trouve à l'exportatiod
F8,259,125 francs, et, en 1855, la somme énorme à^
19,47(î,928 francs, toujours à rcxpoHation seulement.
Ces cliiffrRs se décomposaient ainsi :
En 1851 : Chapeaux. . . . 4,371.-538 fr.
Tresses 3,1ÎI5.8G4
Paille 116,315
En 1855 : Chapeaux . . . 13,300,985
Tresses 6,012,770
Paille 25,664
A côté de ces chapeaux relativement de luxe, de Pana ot d'Italie, la France, depuis les temps les plus reculésJ fabriquait de grossiers chapeaux de paille, particullére-î ment dans l'Est, le Dauphiné, l'Auvergne et les P.vréDéeaJ
Les chapeaux de Grenoble, pour hommes, de 8 à 18 frJ la douzaine, les chapeaux de paille d'Italie de 15 à 300 fr J de 1825 à 1830, les chapeaux en paille de riz et imitationa en carton qui retombaient en pâte à la pluie, les chapeau en axêtc de palmier et de latanier du Haut et du Bas-J Rhin de 10 à 60 francs la douzaine qui devaient être rem-J placés par le Panama, tout cela a suivi les Panamas poun hommes et les pailles d'Italie pour femmes, et est tomba dans l'oubli.
Toutes les imitations faites en Suisse dans le canton d'Argovie, depuis 20 ans, ont très bien réussi et y forment aujourd'hui une très grande industrie ; on exporte de là pour plusieurs millions de francs par an. Ces chapeaux en paille de seigle sont plus fins, mais moins solides que ceux en paille de froment de la Toscane ; quoique d'un prix moins élevé, ils commencent à tomber eux-mêmes pour faire place à l'article nouveau.
Après ce rapido exposé du passé, passons maintenant a présent pour examiner l'état actuel de l'industrie des chaj peaux de paille. On ne fait plus ni Panama, ni pailM d'Italie comme on la connaissait autrefois, c'est entenda mais disons tout de suite que l'industrie est plus prospèn que jamais ! elle s'est transformée, voilà tout.
Lo Panama exotique a été remplacé d'abord par le cha peau fabriqué on Alsace ; on trouvait là une main-d'œuvn à bon marché et les formats que l'on voulait. Puis on n'i pas tardé à aller demander des chapeaux à la Chine, Japon, et môme en Italie et en Suisse, mais d'après 1 procédés nouveaux.
Comme on voulait quand même du bon marché, l'Alsa s'est mise .'i fabriquer avec le latanier et lo palmier dej chapeaux vingt fois moins chers, remplacés à leur tOUl par le chapeau chinois qui vaut deu.\ sous et est appeu improprement Yokohama.
La fabrication de la paille cousue a pris un grand dévjj loppement en France dans ces dernières années, autrd ment dit nous n'achetons plus à l'étranger que les tressa que nous transformons, mais fort peu de chapeaux tou laits.
On n'achète plus de Panamas parce qu'ils coûtent tro] chers, on n'achète plus de chapeaux de paille d'Italie i cause des tarifs de douane trop élevés, mais on est ton jours obligé d'acheter la tresse à l'étranger, parce que 1 matière première souvent nous manque et parce que
['main-d'œuvre est trop élevée chez nous ; ce qui pouve que I les douanes no protègent rien du tout et sont impuissantes ] 'îk transformer l'état ccononiiiiue des peuples : elles se con- [ tentent de hâter leur ruine.
On exporte encore du Panama en Chine et c'est tout, ■.mais depuis 1800 l'industrie du chapeau de paille fabriqué I en France a beaucoup grandi à Nancy, à Epinal, a Sept- [ font, à Caussade, aux environs de Toulouse et à Paris, [lOii l'on fait surtout les chapeaux fins de mode.
J'ai là sous les yeux la réponse au questionnaire adopté hp&r le Conseil supérieur du Commerce et de l'Industrie Ifaite par la chambre syndicale des fabricants de chapeaux 1 de paille et feutre pour dames, et fournitures pour modes, lij'ai (îgalement celle de la chambre syndicale de la chapelllerte pour hommes ; aussi je crois qu'il est bon de s'ar- I rôter un instant aux réponses les plus topiques.
D'abord les constatations heureuses, tout est exclusivement fabriqué en France et l'article mode plus spécialement à Paris ; tout cela s'exporte dans le monde entier, jrâce au cachet et à la nouveauté ; cependant la France Eroçoit encore des produits similaires (chapeaux manufacl4nré» de l'Angleterre, de la Suisse, de l'Italie, de la Bel- Igîque, de l'Autriche et de l'Allemagne), parce que ces pations sont productrices de tresses elles-mêmes, à cause de la matière première et surtout du bon marché de hi pain-d'œuvre, comme je l'ai déjà constaté plus haut.
Co qui est moins bon, c'est que nos exportations dimi-
bucnt parce que certains pays ne viennent plus acheter
ue des modèles qu'ils copient ensuite. En Russie et en
Italie, notre exportation est nulle à cause des droits de
douane prohibitifs.
De)tuis 1881 l'importation du chapeau étranger a diminué Uc diminùrait encore, si les matières premières (tresses)
n'acquittaient pas des droits si élcvûs qui, avec la mail d'œuvre chère, rendent difficile pour nous la concua rence contre l'étranger.
Avec beaucoup de sagesse, les Chambres syndicales oi compris quelles ne pouvaient pas demander la protcctiq ici et le libre échange là, ce qui serait enfantin vis-â-i des représailles de l'étranger.
Aussi comme elles ont peur du libre échange tort suivant moi, sm^out dans cette industrie — elles s'q tiennent à la seule solution possible alors, en demandai le tarif général au lieu des traités existants ; du reste, autres nations n'ont pour la plupart qu'un seul tarif.
Qu'il s'agisse des matières employées, tresses et tissus de paille, coton, chanvre, crin, bois, unis ou façonnés, OOJ de tout autre matière analogue, tout cela vient de Suis^ d'Italie, d'Angleterre, de Belgique, de Saxe, de Chine 1 du Japon.
Enfin les Chambres syndicales demandent avec jud raison le même régime pour les colonies que pour la ] 'tropole et s'insurgent avec non moins de vérité contre l tarifs de chemins de fer qui considèrent les tresses coït marchandises encombrantes ; comme si les cloches et CÏM peaux pour dames étaient encomhranf.s I C'est un con et il faudrait bien que par une révision sage, les chenr de fer fournissent les moyens de lutter contre la conciu rence étrangère, c'est d'ailleurs leur intérêt bien conipriJ
Si le chapeau de paille d'Italie a disparu devant i chapeau de paille cousue, c'est que l'on obtient plus feci ment avec ce dernier, la grande variété de formes (pi'ed gent les modes depuis plusieurs années. De plus, avec id pailles cousues, le fabricant a à sa disposition d'innod brables variétés de tresses, de bordures, de duntelles et ^ passementerie de paille qui lui permettent de faire
cesse des nouveautés, ce qui est énorme pourTexportalion. Du reste les producteurs eux-mêmes sont toujours à la recherche de Tinédit.
Avec les anciens chapeaux de paille d'Italie, au contraire, la fantaisie été supprimée.
Les imitations en tissus enduits d'une pâte ayant la couleur de Tltalie et moulée de façon à y imprimer le grain de la paille en même temps qu'on leur donne une forme de chapeau ont achevé de tuer les pailles d'Italie dans ces dernières années.
Comme on le voit, le Panama pour homme, la paille d'Italie pour femme, c'est la routine, chère, monotone et sans fantaisie ; or, Paris, la grand'ville, vit de goût, de cachet, de patte, de grâce et de chic, aussi la grande industrie contemporaine de la paille cousue a victorieusement remplacé l'ancienne, nous devons nous en montrer très satisfaits.
Cela fait la ruine de Tltalie, c'est possible, mais c'est elle qui a commencé avec sa guerre des tarifs, nous n'y pouvons rien, et si l'industrie parisienne lui a montré une fois de plus qu'elle avait assez d'imagination pour se passer d'elle et s'imposer à l'attention du monde tout entier, quand il s'agit de colifichets féminins, tant mieux, et pour mon compte j'y applaudis des deux mains, comme économiste et comme patriote.
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Bien que la chapellerie de luxe françMse ait conservé une supériorité dont la fabrication étrangère n'a pas encore pu approcher, il a été importé en Franco deptus quelques années des quantités toujours croissantes de chapeaux à bas prix, de qualité commune, d'origine anglaise ou allemande.
Le mal ira chaque jour s'aggravant tant que nous ne voudrons pas réformer nos mœurs commerciales, comme je ne cosse de le répéter, c'est-à-dire tant qu'à côté du beau, du bon et du cher, nous ne voudrons pas faire de lordinaiTc, pour lutter contre la concurrence étrangère.
Le centre principal de la fabrication anglaise se trouve aux environs de Manchester et prend une importance plus grande de jour en jour.
La matière première du chapeau de qualité commune est 1,1 laine d'Australie dont le marché principal est actuellement à Londres, mais qui tend, grâce aux facilités de transport, à se déplacer en faveur de Sydney et de Melbourne, — ce dont d'ailUuirs nous n'avons pas à nous plaindre.
L'avantage qu'ont trouvé jusqu'à présent les fabricants anglais dans la proximité du centre d'approvisionnement paraît donc vouloir s'atténuer, et il diminùrait encore s'il
.était donné suite aux efforts tentés dans ces derniers temps lOur créer à Marseille un marché de ce genre.
L'article un peu meilleur, mais d'un prix encore très minime, est en laine mélangée de poil de lapin et de ilièvre. Le poil du lapin et du lièvre anglais est court et de nature cassante ; pour l'employer avec avantage il faut lui associer le poil de Russie ou celui de France, Ce dernier, employé seul, possède toutes les qualités désirables.
En poil pur, on fabrique des chapeaux bien meilleurs qu'avec un mélangi^ de laine, et en employant les procédés de fabrication anglaise on pourrait obtenir en France ces trois articles — pure laine — laine et poil — poil seul — à un prix de revient aussi Las qu'en Angleterre.
Aussitôt qu'à chaque saison ont paru à Paris les formes nouvelles, ce que l'on est convenu d'appeler la dernière ^node, les fabricants français envoient leurs voyageurs à Londres ; là, les grands marchands de chapeaux s'emparent de leurs échantillons et les distribuent dans toutes les fabriques anglaises qui sont capables de les reproduire au plus bas prix possible et à très bref délai.
Ils donnent au voyageur français une petite commission (ïans le but de ne pas le décourager, et, quelipies semaines plus (4»rd, le type invûnté à faj-ts est vendu en France inérae, et sur tons les marchés étrangers, à un prlv notablement inférieur ù celui où il pourrait être fabriqué l'industrie française.
On voit donc que, ainsi que je le redis constamment, ce n'est pas en Angleterre qu'il faut aller placer nos chapeaux, mais partout sur la surface du globe où nous .pourrions, où nous devrions entrer en concurrence avec ~ étrangers ; voilà pourquoi il est absolument indi.'îpen-
Je de faire à aussi bon marché qu'eux.
nol;
Je n'en veux citer qu'un exemple ; par une transR mation partielle et bien singulière des mœurs, en Elxtréii Orient, sauf en Chine, et particulièrement au Japon, I chapeau rond, le melon, est devenu la coiffure nation toute la jeunesse japonaise n'en porte pas d'autres: immense débouché pour nos fabricants, nous 1rouveri<J là-bas, si nous savions seulement hitter contre nos rivaq
Le chapeau d'homme en bastisaage était payé, en 18 de fr. 50 à fr. 80 de façon ; actuellement, il ne s'en j presque plus à Paris.
Cette même façon, les chapeaux étant foulés par trois la fois, se paye en Angleterre de 4 fr. 3't à 7 fr. 50 1 douzaine, soit de fr. 30 à fr. GO la pièce. A ce prix, l'ouvrier trouve encore son travail assez rémunératc pour vivre.
En 1879, le chapeau de plume, noir, à poil long, pd femme, fabriqué à Paris, était payé 3 fr. 25 de façon.
En 1880, on offrait le même, noir, en cloche, rend Paris, à 3(i francs la douzaine, droits compris.
Voilà certes deux chiffres qui en disent plus que de la commentaires.
Trois grands fabricants anglais ont monopolisé l'artio] et les petits fabricants travaillent même pour eux.
L'habileté manuelle des ouvriers français, le tour i main, la patte — comme l'on dit — est incontes tablemai supérieure à celle des ouvriers anglais, et si nos fabricants organisaient leurs ateliers avec des machines comme colles qui sont employées à Stockport, ils pourraient très bien lutter sur le terrain de l'article bon marché. Dans ce cas, vouloir c'est pouvoir !
La machine à bastir que Ton possède en France est aussi bonne que la machine anglaise. On peut sans in
rrance est i sans incon-^^
véaient supprimer Yarçonneuse, c<ar le travail peut parfaitement se faire au complet sur la bastisseuse.
Quant à /.i foule, on peut fouler trois chapeaux à la fois, , au chiffon, au lieu d'en fouler un seul à la fois à la main. Ce 'procédé est mémo préférable au point de vue do la façon. Dans ce cas, on laisse les chapeaux A un pouce ou deux, (suivant la qualité, de la taille qu'ils doivent avoir pour l'être achevés chacun séparément. On a le temps de serrer lie chapeau suffisamment pour qu'il puisse se foncer.
Que si Ton me parle du dressage, je répondrai que dix I chapeaux anpiais sur douze sont coupés dans h carre. Ces [coupures, faites par la presse hydraulique, sont très bien ■'dissimulées sous le cuir, et le chapeau se vend quand
La presse est employée pour effacer la grignc et pour tiaciliter le feutrage par les ouvriers inexpérimentés ; pour fia chapellerie à bon marché, rien ne peut remplacer la l presse ; • — on fait ces presses à Manchester.
Le rasage au couteau a été complètement abandonné tpour la machine à raser. La machine à raser américaine I est la meilleure ; elle rase le chapeau en entier, tandis que f la machine anglaise laisse deux pouces de la tète sans être i,ra8(^s, ce qui force à. le faire finir au couteau par des femmes. Le jinsauge au fer est devenu inutile par suite de l'action tde la presse ; on met le chapeau sur le tour, dans une [forme, et en trois secondes il est foncé.
On donne le lustre au moyen d'un chitTon graissé au lif : ce travail coûte 1 fr. 10 la douzaine, moins de fr. !0 pièce, alors qu'à Paris on le paye fr. 30 pour les apeaux communs.
Los gamisseuses sont le plus souvent des enfants ne 'avaîMiuit que la demi-journée ; le prix du garnissage est ( fr. 30, mais les enfants travaillent pour moins.
La pose du cuir ne revient pas au laliricant à plus de ; fr. 25, quelquefois moins encore.
Quant à la teinture, elle est le plus souvent défectueose en Angleterre, et il résulterait de ce fait une plus-Talue pour l'article français, qui est bien supérieur à ce p(ûnt de vue, si nous savions le fùre à aussi bon marché.
En adoptant la bastisseuse, le foulage h l'anglaise et la presse, en supprimant l'arçonneuse, on peut fabriquer en France, à tout aussi bas prix qu'en Angleterre, le chapeau commun de grande consommation et d'exportation.
Les bénéfices des petite fd)ricants sont très réduits de l'autre côté de la Manche ; mais les grosses maisons n'en laissent tomber aucun, de façon à les tenir en haleine et A maintenir ainsi la concurrence ; au lieu d'employer des ouvriers qui connussent bien leur métier, les fabricants, grands et petits, reçoivent sans cesse de nouveaux apprentis, qu'ils ne payent que les deux tiers du prix de façon établi pour les ouvriers.
Puis, comme il y a sept années d'apprentissage, ils renvoient impitoyablement, avant la fin des sept années, tous ceux qui sont assez intelligents pour devenir dangereux au point de vue de la concurrence.
Il en résulte que, dans le centre seul de Manchester et de ses environs, il y a plus de 15.000 ouvriers chapeliers sans ouvrage qui deviennent mineurs, ouvriers de filature de coton, terrassiers, etc., etc.
Maintenant je crois qu'il est nécessaire de donner quelques renseignements sur les machines américaines, employées pour la fabrication des chapeaux de feutre de qualité commune.
Au mois de juillet 1883, a eu lieu à Stockport une exposition de machines américaines, qui ont fonctionné pendant quatre jours en présence des principaux- fabricants de l'Angleterre.
Au premier rang figurait la dernière bastisseuse do M. Yule, de beaucoup supérieure à celles quil avait présentées deux ans auparavant.
Elle fonctionne avec une régularité qui ne laisse rien à désirer et produit une quantité de travail qui atteint facilement 60 douzaine de chapeaux par jour. Elle mélange les poils plus parfaitement qu'aucune autre machine. Sans nécessiter l'emploi d'un ouvrier expérimenté, elle fait toutes les formes identiquement pareilles, ce qui est un point capital. Le nouveau cône, avec ses plats de diverses dimensions, supprime tous les manques d'uniformité qui se produisaient autrefois.
MM. Christie et C**, de Stockport, Font déjà adoptée depuis quelques années, et les autres maisons ne peuvent tarder à les suivre dans cette voie, après avoir constaté la perfection de son fonctionnement.
Le souffleur perfectionné à six sections de M. Yule, la machine à calliotage pour avancer le chapeau de feutre, la machine à mesurer et la planking-machine ou machine à
fouh'r sont connus depuis longtemps ; on s'en sert partoufl aux Etats-Unis et en Angleterre, dans toutes les fabriqueaB de Stockport et de Denton. Ils sont excellents et le travaj à la main lui-même ne fait pas mieux.
La machine à estamper de MM. Pearce et Yule, ■ i«fface les plis des chapeaux en feutre fin, a été achetée [ ^MM, Woodrow and Son, de Stockport
MM. Kirles Shelmerdinc et Froggut ont exposé und autre machine à mesurer.
MM. Osterheld et Eickmeyer ont exposé une machini) à apprêter les chapeaux de feutre et de laine et aon dresseuse pour la rosette et les bords. La fonne dans cea macliines s'agrandit et se rapetisse par un mouvement dd levier, de huit pouces et demi anglais à cinq pouces dq circonférence.
Un jeu de machines peut former de 80 à lOOdouzainei de chapeaux de feutre par jour, au prix de fr. 25 environ par douzaine.
La machine h dresser, marchant à la main, de la mêmA] maison, est de beaucoup supérieure aux machines qui sonB généralement en usage et elle a été très remarquée.
Les bords sont pinces tout autour par 36 pinces, placée! à l'extrême bord, qui les tirent également dans tous lai sens jusqu'à ce qu'ils soient parfaitement abattus forment un cercle parfait ; de la sorte il ne se perd à l retaille qu'une très petite quantité de feutre : on n'a ried vu d'aussi perfectionné jusqu'à ce jour.
La tournurière de M. Yule a été reconnue bien sup rieure au fer à la main ; elle finit mieux les bords, et l(^ chapeaux conservent leur forme plus facilement que ] aucun autre procédé.
La raseuse opère sur toutes les parties, au lieu
nécessiter, comme avec l'ancienne machine, le rasag;e nu couteau du haut do la rosette.
Cette macliinc rase des deux côtés, en dix heures de travail, de 50 ;\ 7â douzaines de chapeaux plus uniformément et plus consciencieusement qu'on ne pournùt le faire à la main.
La mucinne à dresser de MM. Osterheld et Eickmeyer ' et leur raseuse à fond sont très remarquables à tous f égards.
Au nombre des machines moins importantes se trouvent i mélangeuse de poils conique de M. Yulc. la tondeuse de rbm-ds, les presses hydrauliques et la presse pour les fonds jde chapeaux.
Après avoir parlé des machines, il n'est peut-être pas l'inutile de dire un mot de,la fabrication mécanique des chapeaux, c'est-à-dire de la mise en œuvre de ces mêmes machines.
La principale difficulté que l'on trouve en France à
appliquer ces machines k la fabrication des chapeaux de
f feutre tient à ce que la préparation des peaux de lapins ne
l*^c*faît pas dans les conditions qui conviennent à ce genre
de fabrication.
1' On ne dégraisse pas les peaux, bien qu'une préparation fort simple et peu coûteuse suffise pour détruire les t-ters et faire disparaître la graisse qui existe à la racine yàa poil :
f On ne jarre pas suffisamment, craignant qu'un travail Rplus à fond n'occasionne un déchet trop considérable ; 7 cependant, pour la machine, il faut que le poil soit parfai- I "temeut propre, et ou trouve la compensation du déchet iplus considérable, ainsi obtenu, dans l'économie résultant de l'emploi, pour chaque chapeau, d'une moindre quantité i poil ;
3* On ne souffle pas suffisamment le poil. La nouvelle souffleuse, qui est à six compartiments, épure d'tme façon beaucoup plus parfaite le poil que les premières ïnTentées dont on continue trop généralement à se servir.
Les inconvénients des préparations adoptées en France sont ainsi :
1* La difficulté plus grande du foulage du poil contenant de la graisse et secrète trop fort, ce qui demande beaucoup plus de travail que le foulage du poil sécrété pâle ;
2** La difficulté également plus grande du ponçage, car le chapeau sYcorche beaucoup moins au ponçage, quand on emploie le sécrété pâle ;
3* Le temps pliis long nécessité pour la teinture, ce qui entraine le risque de brûler le chapeau par la cuisson.
Ce qui démontre la supérîonté de traitement des peaux des coupeurs de poils anglais sur les coupeurs français, c'est la centralisation à Londres du commerce de poils qui tend de plus en plus à se transformer en monopole exclusif; il n'est donc que temps pour l'industrie française de chercher à réagir par tous les moyens possibles.
A ce point de vue et pour la complète édification 'du lecteur, il est intéressant de suivre la marche ascendante des importations en Angleterre des peaux venant des grands pays de production.
II a été importé de la Nouvelle-Zélande :
En 1874 une valeur de 1.87» Ut. .<t|.
En 18Î6 — 4.418 —
En 1878 — 33.460 —
En 1880 — 66.976 —
En 1882 — 88.725 —
En calculant le change de la livre sterling à 25 francs, ce qui est inférieur à sa valeur réelle, nous trouvons donc que de 1874 à 1882 la valeur des peaux importées s'est
élevée lie 47.000 francs à 2.218.000 francs. En 1883, rAuslralie, la Tasmanïc et la Nouvelle-Zélande ont importé en Angleterre neuf .allions de douzaines de
PEAUX DE LAPIXS !
On peut les estimer à 1 fr. 20 la douzaine, dans le pays <]e production, attendu que la majorité des peaux de la Tasmanie et de la Nouvelle-Zélande, de bonne qualité, compense l'infériorité de celles de l'Australie.
Il en résulte que la valeur totale des peaux importées en Angleterre en 1883 est représentée par 10.800.000 fr., plus le fret et autres frais.
Les exportations anglaises en peaux et en poils des cinq premiers mois des années 1882, 1883 et 1884 se sont élevées aux chiffres suivants :
Pour l'Allemagne, liv. si..
— les Etals-TJnÎE, —
— les autres pays, —
Totaux en liv. st
Oo BU i;hançe de 25 fi-aiics par livre sterling —
llii.8U
Il est donc plus que probable que le chiffre total de l'exportation qui a dépassé 40 millions de francs pour l'année 1 888 atteint aujourd'hui un chiflre encore beaucoup pliis considérable, peut être plus du double ; mais les (leniiércs statistiques me font défaut.
L'Allemagne est le pays dont les achats sur le marché de Londres augmentent le plus rapidement ; cela tient uniquement aux progrès qu'y fait la fabrication par les procédés mécaniques.
C'est le moment de remarquer encore une fois que, si l'Allemagne ne prend plus que la matière première en
Any^leterre et fabrique elle-même, nous pourrions, nofl parfaitement nous approvisionner directement, si noT installions un grand marché de peaux de lapins, do pro« nance océanienne, à Marseille.
Malheureusement, en ce qui concerne la proporl dans laquelle les peaux et les poils entrent réciproquemd dans le chiffre total, les renseignements officiels matiquen
Au point de vue de la fabrication du chapeau k 1 marché, — je veux dire à très bas prix, — le marché i laines d'Australie et de Londres présente égaJcmq beaucoup d'intérêt, attendu que la concurrence, pl^ ardente chaque jour, force à faire entrer la laine dans de» mélanges avec le poîl de lapin et même à l'employer seule.
tin attendant que Ton ait réussi à créer à Marseille uo grand marché et à y provoquer de grandes ventes de laines et de peaux de lapins d'Australie, ce qui rendrait un grand service à la chapellerie française, il est extrêmement intéressant pour elle d'être renseignée exactement sur les détails du marché de peaux et du marché de laines de Londres.
On y constatera de nouveaux faits confirmant la supériorité des méthodes anglaises pour le coupage du poil.
Tout ce que je viens de dire peut donc se résumer en ces deux points principaux, que nos industriels ne doivent pas perdre de vue, à savoir : nécessité d'employer ici les machines américaines, quitte à eu fabriquer ensuite de meilleures, s'il est possible ; nécessité d'organiser i Marseille un grand marché des laines et peaux de lapios d'Australie, de Tasmanie, de la Nouvelle-Zélande, etc. i
Si l'on voulait appliquer en France les procédés de . fabrication anglaise, je suis persuadé qu'il ne serait pas impossible de trouver à Stockport des ouvriers chapeliers français d'une excellente moralité, connaissant parfaitfi
ment le travail des machines et qui ne demanderaient pas mieux que de rentrer dans leur pays.
Mais voilà ! il faudrait d'un seul coup acheter des machines américaines et embaucher des ouvriers français en Angleterre ; n'est-ce pas demander beaucoup à l'esprit d'initiative de la plupart de nos industriels ?
Aller à Manchester, c'est un grand voyage pour certains Français !
Je ne veux pas terminer sans remercier ceux qui m'ont fourni à ce sujet les documents les plus sûrs et les plus précis, et si je ne cite pas ici celui qui, bon Français et bon patriote, m'a adressé les plus précieux, c'est que sa modestie s'y est opposée.
Si la chapellerie française veut bien écouter nos modestes conseils, nous serons satisfait. (1)
(1) Depuis que ces lignes ont été écrites J'ai appris avec plaisir, à différentes reprises, qu'eUes avaient vivement ému les différentes chambres syndicales Irançudses de la chapellerie, du poU, des peaux et des industries s'y rattachant et que de grrands efforts avaient été faits dans le sens que J'indiquais. Aujourd'hui de nombreuses améUorations ont été enfln obtenues dans la fabrication et Je ne désespère pas de voir un jour notre industrie en mesure de lutter contre nos voisins d'outre-Manche et d'outre- Rhin.
LA BOUGIE
La Bougie tire son nom de la ville Algérùnne, & peine est-il besoin de le dire et personne ne sait pourquoi ; d'abord en cire, on la retrouve dès la plus hante antiquité, mais toujours d'uQ prix fort élevé, à telle enseigne que pendant tout là Moyen-Age, les princes seuls s'en servuent et encore les jours de gala seulement.
Une première concurrence aux bougies de are fut ûûte par les bougées diaphanes, fabriquées avec du blanc de baleine, mais elles étaient encore plus chères et coûtaient de 3. GO à 3.70 la livre, alors que la bougie de cire ne valait que 3 francs.
Après la chandelle de suif, fumeuse, puante et nauséabonde, la bouj,ne stéarique devait être le progrès final et définitif; elle est due en partie aux travaux de Chevreul et de Gay-Lussac sur les corps gras et sur les acides stéariques et margariques, cependant Braconnot avait ouvert la voie auparavant par ses intéressantes recherches.
C'est alors que Cambacérès, aidé des conseils de Chevreul et de Gay-Lussac monta la première usine de bougies stéariques ; avec une si belle invention dans les mains, il devait faire fortune. Pas du tout, iï se ruina comme les premières compagnies de Gaz, comme celles d'Electricité aujourd'hui ; c'est dans l'ordre, il faut sécher les plâtres et ce n'est que six ans plus tard, c'est-à-dire en 1831,choseàpeinecroyable,queMM. A.deMillyetMotard, inventeurs du procédé de saponification des corps gras par 1.1 chaux, ouvrirent leur usine à la barrière de TEtoile,
Eâ'nù le nom de la marque si connue. Le Soleil, le Phinix be tardèrent pas à suivre. Ces premières bougies se ^rendaient 3 francs la livre et Chevreul, qui était dans tout J*éclat de sa gloire, pouvait s'estimer heureux.
Eh bien pas du tout, on avait conservé une telle horreur
Wàc la chandelle que le public ne voulait pas se servir des
nouvelles bougies, sou» le fallacieux prétexte que ce n'était
nue du suif transformé et il fallut encore un certain temps
OUr vaincre cette rési.stance inexplicable ; enfin, les mèches
Attées ou tressées furent substituées aux mèches à fils
«rallèles, du coup ce fut la mort l)rusque et lamentable
^es mouchettes, ce coquet petit instrument que nos grand-
Bùrcs maniaient avec tant d'élégance et que l'on collcc-
onne maintenant avec fureur.
Depuis cette ^'poquo qui remonte à près do GO ans, la OUgie s'est vendue I.GO, 1.50 et môme 1.30 et 1.90 la livre our les qualités inférieures ; on ne fait plus de boug-iea de et cette substance ne sert plus qu'à fabriquer des ^ergcs.des allumettes chimiques, dites allumettes-bougies t des rnts de cave, parce qu'elle est plus flexible que les pcidcs gras qui sont secs et friables. Les bougies diaphanes nt également disparu avec la cétïne, comme je l'ai dit à bropos de la baleine et du cachalot et on n'en fabrique "même pins en AngleteiTe et en Amérique.
Autrefois les grands centres de fabrication de la bougie ^téarique, après Paris, étaient Vienne et Berlin ; on sait que les vraies bougies stéuriqucs sont dures, sonores, blanches, avec reflets jaunâtres, prises en masse compacte, l(>-gt' rement diaphanes, sans odeur ; elk-s ne graissent pas If papier ou les doigts parce qu'elles sont débarrassées ■..mplètcment de \n Glycérine et de l'acide Oléique.
Kn 1873. on comptait en France 15G fabriques de bougies stéai'iques dans 43 départements ; elles foui'nissaient
30,257,900 kilogrammes d'acide stéarique, représenta à cette époque une valeur de 50 raillions de francs. Efl occupaient 3,000 ouvriers et 8,000 chevaux- va peurs, nous en exportions pour 7 millions, sortant d'appart entièrement en cuivre, parce que les acides gras attaqua et rongent rapidement le fer.
Mais sur les 156 usines il y en avait ii peine 50 de réi fabrication, aujourd'hui, il n'y en a plus la moifitî, pd ne pas dire le quart.
Maintenant, pourquoi l'industrie de la bougie dispan elle, pourquoi ta plupart des fabriques ferment-elles, ald que la production ne diminue pas sensiblement? Cela tia à une foule de causes t'conomiques très complexes quo! vais essayer d'exposer aussi clairement que possible.
En somme les deux grandes causes résident daiis Ffl troduction des huiles minérales sur le' marché (pétroT schiste, essences, etc.), et puis aussi dans le lourd iijipol dont est frappée la malheureuse industrie agonisante; comme le disait dernièrement un fabricant : « Que le gouvernement nous laisse mourir de notre belle mort, mais qu'il ne nous donne pas au moins le coup du lapin ; comme les sucriers, nous n'avons pas les primes à la fabrication qui compensent largement pour eux les impôts et dès lors la lutte devient impossible, du reste la fenneture de la plupart de nos usines en est la meilleure preuve. »
Puis toujours l'éternelle question de la main-d*cEUW Ainsi à Anvers une production de 4 millions de 1 grammes de bougies coûte le même prix qu'une do do millions à Paris. Là-bas les ouvrières sont payées 75 c^ times par jour au lieu de 2 fr. 10 ici.
Ensuite les graisses de bœuf, de mouton et de sont tirées pour moitié seulement de France et l'a
vient des Etats-Unis, de la Plataou de l'Australie, ce qui augmente le prix de revient. Cela tient à ce que l'emploi . de la graisse pour la margarine, plus grand chaque j fait que la production nationale ne suffit plus ; ou met i •cet effet de côté le premier jus : quelle belle chose que la science, puis(]u'elle nous donne à volonté du même tas du suif, des hougies ou... du beurre! L'huile de palme est aussi plus employée chaque jour, ne fondant qu'à W ; elle arrive en foudres sous forme de mastic jaune et est d'un transport facile, mais comme nous avons à acquitter des droits sur le suif et sur l'huile de palme que les étrangers n'ont pas, c'est encore pour nous une cause d'infériorité. Les Belges et les Hollandais vont chercher l'huile de palme à Liverpool, sans droit pour eux. et si nous y allons, les droits sont très élevés poumons; cependant ils sont moindres si nous allons la chercher directement à la cote de Guinée, dans nos établissements : voilà certes encore un argument décisif en faveur de la politique coloniale et commerciale que je ne cesse de défendre et qui mérite bien d'élre médité.
Dans ces dernières années, sur 40 fabriques, 16 au moins ont disparu, soit 2 à Marseille, 5 dans la Seine, 1 à Saint- Malo, 1 à Cherbourg, 1 à Chalon-sur-Saône, 3 à Lyon, 1 à Nancy, 1 à Sens, 1 au Havre et j'en oublie certainement. A peine est-il besoin d'ajouter que tandis que l'impôt, nous tue, les fabriques de bougies se développent à letjanger. En Italie seulement je trouve 27 usines nouvelles en 1880. Il est vraiment pitoyable que les pouvoirs publics n'aient jamais voulu rien entendre chez nous.
Les étrangers importent en France sous forme d'acide stéarique, plutôt que de bougies, ainsi en 1886 ils ont importé plus de 3,500,000 kilogrammes de bougies et d'acides stéariques. Pour nous, nous exportons surtout
en Algérie et un peu dans les Etats barbaresques. Echelles du Levant et l'Egypte nous offrent aassï uri impurtant débouché, seulement on a bien soin de metti sur les paquets des étiquettes en arabe ou en turc; c'esd le procfdé que j'ai indiqué si souvent ici même, en parlanH I des musées commerciaux. Puis nous exportons aussi pai lœal au Mexique et un peu au Brésil; malhcureusemeni pour nous, les pays do l'Amérique du Sud se mettent atis^ à fabriquer la bougie.
Comme le commerce va en baissant chaque annè&'fl maintenant tous les fabricants de bougies qui ontéchappi à la ruine, font également du savon et surtout de la glj'o rine pour matières explosibles ; on sait que c'est tout à l fois la matière la plus destructive et la plus conservatrice! On l'emploie encore avec succès en pharmacie, en parfumerie, pour les laines et les soies, le papier de verre, eic
Aux Etats-Unis une fabrique de tabac consomme ud million de kilogrammes de glycérine pour son papier i envelopper qui tient ainsi le tabac frais ; l'acide oléiquocsi aussi d'une grande ressource et l'on peut dire que si i malheureux industriels sont sauvés — je parie de ceux qui sont encore debout — ils l'auront été seulement par 1 mise en valeur des sous-produits, absolument comme feralfl gaz lorsqu'il sera sérieusement aux prises avec l'éloctricitfii
En effet, le corps gras renferme de la stéarine, de iJ margarine, de l'oléine et de la glycérine ; après le premioÉ traitement la glycérine est séparée, reste un corps grafl composé d'acide stéarique, d'acide margarique. et d'acida oléique ; le premier fait la bougie, le second le beurre, t le troisième le savon, ainsi tout oui admirablement utilisél
Les Anglais, eux, employent surtout la paraline extraitd des dérivés bjtumcux — pétroles, chistes, etc., — 1 bougies ainsi fabriquées sont transparentes et grises.
Lorsqu'en face de tant (ie difficultés, au mois de janvier Il874, la Chambre imposait un droit de 30 fr, par 100 kil. Kde bougies, c'en était fait de l'industrie agonisante, ce ■n'était plus qu'une question de temps.
Ce n'est pas tout, les fabricants français ne peuvent I vendre que des paquets de 500 grammes, de 5 kilogr. ou Idi' leurs multiples, tandis qu'à la même époque, une décitsion ministérielle du 28 octobre 1874 autorisait les Anglais là introduire les paquets pesant 453 grammes avec les Ivigneltes gui indiquaient 500 grammes.
Cet encouragement officiel donné par notre gouverne- Bment au vol étranger contre nos consommateurs et nos ■fabricants est certainement l'acte le plus inique qu'il soit |
Ossible d'enregistrer ; cependant personne n'a été assez ■puissant jusqu'à présent pour le faire comprendre à une JChambre française: c'est une honte.
L'industrie des bougies demande à ne payer aucun droit
pur les matières premières et surtout l'abolition de l'impôt
de 30 fr. par 100 kilogr. de bougies. Cet impôt est ve.\a-
Itoire au premier chef, il faut être en règle avec la régie
avant d'expédier, la régie n'est pas là à l'heure voulue, on
■manque les navires à l'attendre, d'où de grosses pertes
Ipour le commerce français qui se trouve dans un état
Id'infériorité ilagrante vis-à-vis de la concurrence étrangère.
Do 1862 à 1873, l'industrie était florissante, aujourd'hui
■elle se meurt, parce que depuis cette époque l'unique souci
Ides gouvernants a été de la tuer au profit des étrangers.
Ce n'est pas tout, le fisc réclame encore en frais sup- Ipléraentaires pour une usine qui produit 2 millions de Rjdiogrammes la somme de ]?,000 fr. par an !
Aussi, aujourd'hui les bougies, depuis la concurrence Ides huiles minérales, étant tombées de 65 à 78 centimes la [ivre au poids net de 500 grammes (la faveur de vendre k
faux poids étant exclusivement réservée aux Anglais l par le bon plaisir de nos ministres). la lutte n'est plus po sihle et la plupart des fabriques qui ne veulent pas attend] la faillite, liquident purement et simplement.
Cependant, comme je Tai déjà dît, si. toutes les usiol ferment, la production ne diminue pas sensiblement en < moment, il y a là un pliénomène économique très curieu qui ne peut s'expliquer que par l'extrême perfection de Toi lillage des grandes usines qui restent debout et qui i profilent en vendant surtout leurs sous-produits.
Aussi, je veux terminer en donnant quelques clt bien instructifs à ce point de vue :
En 1835, on fabriquait 50,000 kilogr. de bougies eiï France avec l'acide stéarique à 400 fi-. les 100 kilogr. ; 1849, 6,000,000 kilogr. avec la stéarine à 264 fr. les IQ kilOgr. ; en 1867, 15,000,000 kilogr. avec la stéarine à là fr. 19 les 100 kilogr. ; en 1873, 30,000,000 kilogr. avec I stéarine à 169 fr. 24 les 100 kilogr. Ce cbiffre maximun n'ajamais été dépassé, bêlas ! sinon en 1884, cinq ans apra la suppression partielle des droits sur les bulles, malgr l'avilissement constant du prix de la matière première.
L'impôt de consommation de 30 fr. par 100 kilogr. i établi à partir du 1" janvier 1874, et dans la même i au lieu de 30,000,000, on fait 19,233,000 kilogr. avec 1 stéarine à 162 fr. 87 les 100 kilogr. Il n'y a pas à dire, c'ei la ruine pour le patron et la mort sans pbrase pour 10,( ouvriers ou ouvrières jetés brusquement pour la plupaj sur le pavé.
En 1878, année d'Exposition, la production a été c 24,637.000 kilogr. avec la stéarine à 149 fr. 8 1 les 100 kilog
En 1889. eUe a toucbé 28,394.000 kilogr. avec stéarine à 90 francs les 100 kilogr., elle avait môme vd
85 francs en 1884 ; il y a loin du point de départ de 400 francs en 1835.
Il faut retirer cet impôt de 30 francs. Il faut retirer ce droit inique accordé aux Anglais de vendre à faux poids. Il faut en un mot prendre des mesures énergiques et promptes, si Ton ne veut pas voir disparaître dans un avenir prochain une industrie qui a été longtemps, grâce à nos savants. Tune des gloires commerciales de la France.
C'est notre intérêt bien compris qui le commande impérieusement : au Parlement d'agir.
LES HUILES VEGETALES — LE COLZA
L'huile, de colza ou d'œilletle. mélangée à ce chènevis, servait autrefois sur une grande échelle à faliriquer les savons à base de potasse, connus sous le nom desavons mous ; l'huile de chènevis donnait une belle couleur verte, très appréciée des acheteurs.
La culture du colza, d'abord concentrée dans le déparlfi-i ment du Nord, étant très lucrative, s'est rapideraentl répandue dans toute la France, de 1855 à 1860 environj au grand détriment de la terre qu'elle use rapidement.
En France on cultivait d'abord deux sortes ^e plantai oléagineuses, les unes exclusivement pour leurs graia comme la cameline, le colza, la moutarde, la navette oi] rabette, le pavot ou œillette, etc., les autres tout à la foi oléagineuses et textiles, comme le chanvre et le lin.
L'huile de cameline, connue dans le commerce soas 1 nom d'huile de camomille ou huile de sésame d '^Mlemagned disparait de plus en plus du marché comme toutes ; congénères végétales ; cependant ÎI me paraît utile de donnéâ ici quelques chiffres sur l'importance de l'industrie il y î une trentaine d'années.
Pour 100 kilogrammes de bonnes graines de camelk on obtenait de 27 à 31 kilog. d'huile et de 60 à 65 kilog. dd tourteaux, la graine valait de 50 à 21 Irancs rhectoUtre.
Le colza représentait la culture la plus productive et la plus répandue. En 1840, il y en avait en France 173.506 hectares, produisant 3.279.362 hectolitres de graines évaluées à 51.126.700 francs ; eu 1835, on a importéi
(l'Allemagne et d'Anglelei-re 23.337 hectolitres de graines, ce qui était relativement peu de chose.
Les meilleures graines de colza étaient récoltées aux environs de Cambrai, de Saint-Quentin, de Péronne, d'Arras, de Douai, etc. Cependant, on trouvait des qualités encore supérieures en Hollande, dans la Zélande, en Belgique, dans les Polders et le Palatinat, d'où elles allaient d'ailleurs en Hollande, en passant par Mayence, Cologne et le Rhin.
Après venaient les graines de Hambourg, Lubcck, Rostock et de tout le Mecklembourg, puis la Russie ne tardait pas à on produire aussi d'excellente qualité.
Chez nous, les plus belles venaient des environs de Lille, elles étaient grosses et rouges et cependant c'étaient les plus pauvTes en huile.
De 1850 à 1860, alléchée par cette culture compliquée et chère à cause des nombreux sarclages, mais 1res rémunératrice cependant, la Normandie en fait beaucoup à son toor; mais, hélas I on est bien près du Havre, le démon de ia spéculation s'empare de cet énorme commerce, et les variations, suivant qu'il fait beau en Hollande ou qu il pleut en Normandie, d'apnVs une phrase restée légendaire, deviennent fantastiques.
Un hectolitre de graines de coka d'hiver pèse de 68 â 70 kilog. et un hectolitre de coka d'été de 62 à 65 kilog.; un litre de graines de première qualité renferme de I50,(KX) k 180,000 graines, ce qui prouve que chacune n'est pas grosse.
Pour produire une tonne d'huile do 91 kilog. il faut 325 à A25 litres de graines ou, si l'on préfère, de 215 à 218 kilog. de ces mêmes graines.
On pouvait fixer le prix moyen de la graine de coka à 95 francs l'hectolitre, les prix extrêmes étant de 18 à
30 francs, suivant les récoltes et suivant les qualités -qui diffèrent avec les pays. En voici un exemple frappimi, toujours pris dans les vieilles statistiques d'il y a une trentaine d'années, car aujourd'hui tout celaabiendinûnaé d'importance, comme nous le verrons tout à l'heure :
COLZA d'aLSACK COLZA DE BRETAGKB
Huile 50.00 38.50
Matières orgaDJques. ... 35 . 10 55.44
Sels divers 3.90 3.50
Eau 11.00 1.56
tOO.OO 100.00
Le tourteau valait de 13 à 15 francs les 100 kilog.
La moutarde noire, connue sous lo nom de séiwvé,
représente un commerce de plus en plxis restreint. Elle »ert encore un peu à l'éclairage au Japon et au Bengale ; en France on en faisait un beau savon jaune, aujourd'hui il n'y a guère que la pharmacie qui l'ait retenue pour en faire de la farine de moutarde.
La navette, qui était, toujours à la même époque, cultivée en grand dans nos départements de l'Est, dans le Holstein, la Silésie, puis, dans les plaines de Caen, autour de Rouen, en Lorraine et en Franche-Comté, servait à l'éclairage, à la fabrication des savons mous, au foulage des étoffes, et se vendait à peu près le même prLx que l'huile de colza.
L'huile de pavot ou d'œillette, défendue pendant longtemps dans le commerce parles médecins, sans que l'on sache pourquoi, est parfaitement comestible et pas le moins du monde narcotique. Les dits médecins n'ont daigné s'en apercevoir qu'en 1775, époque à laquelle on a pu la vendre chez les épiciers.
Le pavot était cultivé dans le Nord, le Pas-de-CalMS,
l'Aisne, la Somme, le Haut et Bas-Rlim, la Meurthe, la I Meuse, etc.
Le rendement d'huile est d'environ 34 kilog. par
100 kilog. de graines ou 23 kilog. par hectolitre, la graine
I se Tendait couramment de 25 à 32 francs l'hectolitre; ou
sait que roeiUette est la plus petite de toutes les graines
I oléagineuses, c'est une vraie poussière de graines.
On me permettra de ne citer que pour mémoire le { chanvre ou chénevis, le lin et le sésame, car ce sont des r quantités oléagineuses négligeables à l'heure présente.
En 1850, l'exportation de graines d'œillette ou de colza I atteignait 1.854.168 kitoj.; par contre, en 1855. Timpor- I talion des graines d'œillette et de colza montait
1.292. 325 kilog.; mais, en 1857, l'exportation sautait tout ■ 1 h coup à 2.682.087 kilog., tandis que l'importation tombait brusquement A (133.583 kilog., venant en partie d'Angleterre, d'Allemagne ou des Indes anglaises.
Bientôt nos exportations, allant en partie en Belgique,'
I on Hollande et en Allemagne, allaient toucher 8.290,366 '
kilog.; c'était pour la France, aux environs de 1860, la
grande prospérité de la culture du colza, mais depuis..
Depuis on a découvert que l'arachide produisait l'huilaj
I dans la proportion de 30 à 33 0/0 de son poids, qu'elle était'
j très limpide, d'un goût fort agréable, qu'elle remplaçait
[ l'huile d'olive sur la table, et le colza dans la savonnerie,
'éclairage, le graissage des laines et que la pharmacie et
I la parfumerie ne pouvaient plus s'en passer.
Les tourteaux qui donnent dans la proportion de 65 à I 70 0/0 sont dii plus en plus recherchés par les agriculteurs [ du midi do la France.
L'arachide devait tuer d'autant plus facilement le colza Ique les huiles minérales, entrant en scène à leur tour, létaient toutes disposées à dire : amen et puis les cultiva-
teurs, malgré leurs bénéfices antérieurs, commençaient à s'inquiéter sérieusement de T irrémédiable épuiseraent dw leurs terres.
En 1855, l'importation d'aracbîdes et de noix do touIouH conna, venant de la côte d'Afrique et du Sénégal était dw 27,999,158 kilogr. ; en 1856, elle était de 3 1 ,055.8fi3 kilogr., et depuis elle n'a cessé d'augmenter dans d'énormes^ proportions.
L'arachide peut produire jusqu'à 45 0/0, le colza d^ 33 à 35 0/0, le coton 13 0/0, le lin 30 0/U, l'olivier 20 0/oj et rœillcttfi 38 à 40 0/0, comme rendement d'huile : la, palme reste donc incontestablement à l'arachide.
C'est ce qui explique la disparition presque totale d'un^ foule d'huiles d'amaudes, de noix, etc., ainsi dans un cha'^ pitre précédent sur les bougies, je parlais de la margarina qui remplace le beurre, mais aujourd'hui l'arachide sert I faire le beurre d'oléomartjarine dans des proportionaj énormes, et dont les braves consommateurs ne se doutenfl guère, tant la chimie fait concurrence h tout, même ausj placides vaches normandes.
Avec 20 à 30 0/0 d'huile d'arachide on donne à la margarine l'élasticité et le goût de noisette sui gcncris qui fond que les habitants du boulevard Montmartre se figurcua manger du beurre fait avec le lait des vaches qui vonn paître sous lescoudriers, les malheureux évoquentlesoovei nir dos montagnes à cette bonne odeur, quand Us nd devraientque rendre un juste hommageàla science moderne J
En 1884, le monde entier produisait 175 millions clef kilogrammes d'arachides, la côte d'Afrique seule en proH duisait 70 millions, et en France il y avait 15 fabriqm.i avec 640 presses hydrauliques, et si mes renseignement^ sont e.\acts, je crois être autorisé à dire qu'aujourd'hui c chiffres ont plus que doublé d'importance.
Comme il arrive toujours en ces sortes de transformation, la disparition plus au moins totale des huiles qui régnaient autrefois en souveraines ne s'est pas accomplie du jour au lendemain devant les arachides et les huiles minérales.
Les quelques chiffres que nous donne la statistique de 1884 en sont la meilleure preuve, ainsi en 1875 on a employé 441,875 hectolitres de graines de navettes qui ont produit 10,543,145 kilogr. d'huile et 16,760, 101 kilogr. de tourteaux, en 1878 il y avait encore 150,000 hectares de colza en France et en 1884 les graines d'œillettes et de navettes réunis représentaient environ 20 millions de kilogrammes. Enfin la même année on récoltait 10 millions de kilogrammes de graines de lin, dont un million exporté en Belgique et en Angleterre. En 1884, il y avait encore environ de 45,000 à 50,000 hectares en œillettes en France.
L'huile de noix, vierge, qui est comestible, avec un goût très prononcé et désagréable quand on n'y est pas habitué, très employée autrefois, dans le centre de la Franco pour la table, n'est plus guère employée que pour la peinture fine.
L"olivier seul par la supériorité de son huile ne varie guère dans le midi de la France; en 1884, 1 30,000 hectares foarnissaieot 2,500,000 hectolitres de fruits, ce qui est peu k côté des 858,000 hectares de l'Espagne à la même époque et même du rendement de l'Italie qui était de 3,400,CKKI hectolitres.
L'huile de Palme, réunie à celle de Coco, fournissait déjà en France, en 1884, pour la savonnerie et la stéarinerie imo importation annuelle de dix millions de kilogrammes.
Toujours en 1884, l'huile de sésame donnait une importation de 60.000 kilog. et le Sénégal exportait à Marseille
500 à 600.000 quintaux métriques ; depuis, ces chiffres qui sout bons à retenir, ont considérablement augmenté.
Malheureusement, en même temps, Tliuile de coton que Ton considère à tort comme un succédané de t'huile dfl , lin, qui sert aux graissages, dans les savons, les couIeursJ I les vernis, l'encre d'imprimerie, etc., ost venue faire unes grande concurrence à nos produits. En 1884, les Etats-* Unis en fabriquaient 70.000 hectolitres exportés pour les 2/3 en Europe. On mélange cette huile à l'huile d'olii ce qui est fort mauvais pour la santé.
Alexandrie exporte annuellement 920.0(.M) tonnes dfl graines de coton presqu'exclusivement pour Marseille. Lb production totale des graines de coton aux Etats-Unis esd de 16,200.000 quintaux métriques.
A l'heure présente la circulation de l'huile de colza suil la place de Paris est bien tombée ; les cotes au jour le jo n'en accusent guère que de 15 à 20.000 kilogrammes.
Cependant, là comme sur les suifs, les cafés ou ]& 1 indigos, la spéculation ou plutôt le jeu est venu faire de; k' siennes, j'ai toujours défendu énergiquement la liberté de; marchés à terme, ce qui est fort légitime et souvent fori utile, mais on se souvient des derniers scandales, 8.000.(X)0 de kilogrammes d'huile de colza qui n'existaiend pas et qui avaient été warrantés fictivement. Ce sont la des abus qui achèveront de tuer les huiles nationales.
Dans l'espèce, j'ai bien peur que les fameuses filière^ du marché des huiles ne deviennent des engrenages mortels J si l'on n'y prend pas garde.
Aujourd'hui, la situation est bien nette ; toutes ; huiles, le colza en tète, disparaissent devant les huila minérales (éclairage) devant les arachides (alimentationj sans compter les innombrables usages industriels. Le jei|
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active la ruine et les Etats-Unis nous menacent avec leur huile de coton.
Et cependant nous avons le remède sous la main : aux huiles d'olive, Espagnoles et Italiennes, opposons. les huiles d'olive d'Algérie et de Tunisie et l'excellente huile d' Argan que nous pouvons y récolter en imitant les Marocains.
Aux huiles de coton, aux huiles nationales qui nous échappent répondons par les huiles coloniales de Palme, de Coco et surtout d'Arachide et, de grâce, allons chercher les arachides dans nos colonies et pas dans celles des Portugais ou des autres nations. Il s'agit là de la prospérité de centaines d'industries françaises.
Et dire qu'il y a encore des gens qui demandent à quoi servent les colonies. La voilà, la politique coloniale ; faites comme moi, donnez-vous la peine d'étudier nos 1.230 industries parisiennes et vous verrez que derrière chacune d'elle se trouve une solution coloniale capable de procurer la fortune aux colonies et les moyens de lutter contre la concurrence étrangère en assurant en même temps le bien être à la Métropole.
D'ailleurs, cette manière expérimentale et pratique de comprendre la politique coloniale en ces temps de lutte ardente pour la vie n'est-elle pas la seule vraie ?
I • 1^ - "_ Jî t"î !. . . ^ . %
LES MATIERES COLORANTES \^EGETALES
LA GjVBANCE
Dans le chapitre qu'on vient de lire, je faisais remarquer! ici-même que toutes dos huiles vég^étalcs nationales dispa-. raissaicnt devant le pétrole et l'arachide; aujourd'hui je-1 puis dire que toutes les couleurs végétales disparaissent! devant les sous-produits de la houille ; le pastel n'est plu9j qu'un souvenir loinUin, la garance ne sert plus qu'àj teindre les pantalons de nos soldats, les lichens de toutes .1 sortes (orseilles) malgré l'éclat provocateur de lem- rouge, J se meurent, allant rejoindre le murex des Anciens, seal&| rindigo et le bois de campêche, en Haiti relativement,! tiennent encore bon, mais bientôt, battus en brèche pari les beaux travaux, par les découvertes multiples de n03<| savants, ils devront eux-mêmes plier bagage.
Je ne parlerai que de la garance, parce qu'il s'agît là ' d'une grande culture, qui était nationale avant tout et puis parce que tout cp que je dirai do l'un de ces produits pourra s'appliquer aux autres ; un seul exemple suffit, la cause de la décadence étant la même ; l'entrC-e magistrale et foudroyante des sous-produits de la houille dans les industries contemporaines. J'en ai parlé tout au longdans la première partie de cet ouvrage, aussi bien, je n'ai point à m'y arrêter ici.
La Garance (Rubia tincloria ou tinctoriumj est une plante vivace de la famille des rubiacées, elle était cultîvt^e en grand, autrefois, dans le midi de l'Europe, en Asie
Mineure, dans les Etats barbaresques, dans les iles de la Méditerranée et même avec succès en Hollande, en AUeniagoe et dans l'Est de la France.
Les Anciens en faisaient déjà un grand usage, suivant ce que rapportent Pline et Strabon et, depuis plusieurs siècles, les Orientaux obtenaient avec la garance le célèbre rxiuge d'Andrinople.
La matière tinctoriale est seulement fournie par la partie coriicale de la racine.
MM. lîiictiolz, Jubn et Kulhmann ont reconnu dans la racine une matière colorante roup'e, l'alizarine ; une rose, la purpuiiiie ; une jaune, la xanthine ; des substances mucilagineuses, de la gomme, de la glucose ; des acides pectiquc, malique et tartrique ; des matières e.^tractives amères ; une résine odorante, une résine ronge ; quelques sels de potasse, de chaus, etc. Le docteur Hunge affirme que l'Alizari {racine de garance du commerce) renferme cinq principes colorants : le pourpre, le rouge, l'orange, le jaune et lo brun, et de plus un acide particulier qui bleuit sous l'influence de l'acide chlorhydrique et auquel il a donné le nom d'acide rubiacéïque .
N'est-ce pas le moment de remarquer la multiplicité des matières qui se trouvent aussi bien dans la llore que dans la faune, que dans le régne minéral et n'est-ce pas un peu, sinon la justilï cation, du moins la preuve de la curieuse intuition des alchimistes, les ancûtres de nos chimistes ? Et la science n'a pas dit son dernier mot dans cette voie fècoiido des investigations rigoureuses.
La garance résistait aux agents décolorants, au savon, à la lumière, ce qui en faisait la plus précieuse teinture avec l'iodigo, jusqu'au jour où lalizarine artificielle a été découverte, c'est-à-dire en 1869.
C'est que le charbon de terre ce merveilleux témoin des
siècles accumulés, renferme tout, lui aussi. N*esi-iF pas véritablement comme la pierre philosophale de ravcnir, pour rindustrie ?
On sait que dans le commerce, l'alizarine artificiellêl comprend les diverses oxyanthraquinones, que l'on obUenq en traitant les goudrons du charbon par six opératiom successives des plus compliquées et que je n'ai poii d'ailleurs à décrire ici.
Comme l'indigo, la garance avait autrefois une împop tance immense et servait à teindre tous les tissus de laln^ (le soie, de lin, de coton, et était surtout employée pou: les vêtements militaires, car, avec des mordants, eîl donnait à volonté le brun, le violet, le rouge, le jaune, etc^g c'est ainsi que l'on obtenait des dessins très nets, tri variés et que la plupart des indiennes étaient teinteçj dans leurs couleiys si bien nuancées et si multiples^ toujours avec la seule garance.
Il y a trente ans seulement on rencontrait encore eu Krance, en Hollande, en Silésie, en Saxe, dans les deu Siciles, en Tm-quie et dans ses îles ainsi que dans le: Etats barbaresques, y compris l'Algérie, d'immenseï^ cultures de garance.
Il en résultait deux commerces de première importance^ celui de la racine elle-même, appelée garance en brancheM ou plus ordinairement ulizari et celui du produit moulu et préparé pour la teinture et qui s'appelait simplement la gaî'ance.
Cultivée surtout dans le Vaucluse et le Bas- Rhin, chez nous, elle produisait environ 9.000 kilog. de racines fraîches à l'hectare, ce qui représentait de 7 à 800 kilog. de racines séchées.
Les frais par hectare étaient, pour la première année, de l.KKl francs, pour la seconde de 340 fr. et pour Wl
Iroisiôme de 680 fr., ce qui représentait un total ile 2.Ï20 fr. ; les produits étaient : en fourrages de 270 francs, en racines à 30 francs les 50 kilog. de 2.310 fiancs, ce qui représentait un total de 2.580 francs ; soit par hectare, au bout de trois ans, un kènt'fice de 460 francs ou 153 fr. par an et par hectare.
Les garances pulvérisées de Hollande, d'Alsace, d'Avignon — du Comfa.t, comme on les appelait — se disputaient les marchés du monde. La garance d'Alsace, par exemple, était classée en sept qualités, la premit^re valait 150 francs les 100 kilog., tandis que la dernière marque — ou nulle — descendait à 35 francs.
Dans le Comtat, les garances se vendaient sous le nom de palmlB, provenant des terres marécageuses, et de rosées, provenant des terres sèches ; du reste, les marques étaient devenues si nombreuses, que le commerce s'y perdait lui-même.
En 1854, les importations en racine de garance sèche ou alizari étaient de 156. '145 kilog. venant de l'association Allemande, de la Toscane et de la Turquie ; la racine moulue ou en paille entrait pour 65.505 kilog., dont 24.41-5 kilog. venant de l'association Allemande et 41.025 de la Suisse. L'exportation s'élevait en racine sèche ou alizari à 2.727.741 kilog., la presque totalité allait en Angleterre ; en racine moulue, nous exportions 10.800.136 kilog., allant en Angleterre, en Suisse, en Allemagne, en Russie, aux Etats-Unis, etc. En 1857, ce dernier chiffre s'élevait à 11.504.107 kilog.
Sans vouloir entrer dans le détail, année par année, on ovoiira que c'étaient là des chiffres très rémunérateurs pour la France, dont l'exportation dépassait de beaucoup l'importation.
Je sais bien que la grande industrie des sous-produits
de la houille, qui s'est cvéée depuis, représente, elle an^i^ une nouvelle source de fortune ; c'est vrai, mais hélas, suri ce terrain qui devrait pourtant bien être nôtre, comme je i l'ai dit souvent, puisque nos savants ont tout invente, l'AUemagne nous dépasse beaucoup et nous fait une terrible concurrence, surtout en Extrême-Orient.
Eu 1865, nous relevons un chiil're de 30 millions de kilogrammes de garance en poudre, ce qui était encore énorme ; en 1880, le chiffre est de 900.000 kilog. pour l'année. Aujourd'hui on en fait juste la quantité nécessaire pour l'armée et cela va disparaître aussi.
Cette disparition subite de la garance devant l'allzarine artificielle, tandis que l'indigo lutte encore tant bien que mal contre ses nouveaux concurrents, s'explique par ce. simple fait : à savoir qu'elle ne renferme que 2 0/0 de produits utiles, tandis que l'indigo en renferme de 60 à 70 0/0.
J'interrogeais dernièrement un grand industriel qui use beaucoup de garance artificielle pour ses étoiTea, sur les conséquences de la suppression de la naturelle.
— Cette disparition, me répondit-il, est malheureuse pour les pays producteurs, mais pas le moins du mnndo pour l'industrie en général, sauf peut-être pour la laino en mèches qui est assez fortement durcie par l'alizarino,
A fheure présente, la garance naturelle est au mùino prix que T artificielle, on emploie la première encore pour les draps de l'armée, parce que l'on ne pouvait pas jusqu'à présent, obtenir la couleur juste et voulue à coup sûr avec ' l'artificielle, mais aujourd'hui la science est maîtresse du i produit et il est probable que la garance ne sera môme plus employée pour l'armée.
Dans ces dernières années, la garance d'Avignon était
r tombée de 70 fr. à 45 fr. les 50 kilog. pour la qualité r moyenne, à l'heure présente elle vaut environ 55 fr.
On peut dire d'une manière générale que même en
, France, à Amsterdam, à Anvers, à Strasbourg, dans les
gfrands centres d'autrefois de la Hollande, de la Belgique
[ et de l'Alsace, il n'y a plus ni importation, ni exportation
i de garance, sinon pour des chiffres insignifiants.
On sait également que le grand fabricant de l'alizarine, ' de la garance artificielle, ici, est le sénateur Poirrier qui a ses usines à Saint-Denis. Malheureusement, la fameuse fabrique allemande de Neuville-sur-Saône. La liadicheux Anilin et Sodo-fabrik, lui fait une redoutable concurrence ainsi qu'à toute l'industrie française des sous-produits de la bouille.
C'est précisément à coté, à Neuville-sur- Saône, que se trouve la fabrique non moins célèbre de bleu d"outre-mer, de Uuimet.
Pendant longtemps, l'indigo a été le rêve de beaucoup de nos hardis colonisateurs ; la tète dans le bleu, ils allaient chercher la précieuse matière au bout du monde.
Bientôt, lorsque j'aurai terminé ces courtes études sur les industries qui disparaissent, je dirai ici, à propos d'Avignon, comment une grande industrie nationale disparaissait il y a trois siècles, et j'espère mettre sous les yeux de mes lecteurs une des pages les plus curieuses, les plus pittoresques et les plus empoignantes de l'histoire commerciale et économique de la France.
Et, maintenant, Avignona perduses pastels, ses chardons et Ses garances, il lui a fallu transformer sa culture : ses maisons blanches, ses champs hleus, ses fabriques rouges en faisant comme la vivante et prospère image de la Patrie. Hélas ! aujourd'hui, Avignon n'a plus qu'à pleurer, car tille a tout perdu — tout, sauf son soleil et ses belles filles.
ce qui est encore bien joli pour quiconque a vu passer, le soir, les comtadines sous les orangers en fleurs, dans la chaude et enivrante atmosphère de la Provence, en écoutant murmurer à leurs oreilles de brûlantes rîmes d'amour.
LA LITHOGRAPHIE
La pierre Uthographit]ue est une variété de chaux
carbonatée, très compacte, pesante, spongieuse, à grains
très fins, sans tache, ni trous, ni veines, uniforme de ton,
susceptible d'un beau poli, à cassure conchoidale, de
structure légèrement schistoîde et.., mais je m'arrête, car
ses qualités doivent être si nombreuses que leur seule' i
nomenclature emplirait plus d'une page de ce volume.
Nous nous trouvons là en face d'une invention, d'un
, emploi ou plutôtd'unedécouvertetoutemodcrne.puisqu'elle
vient à peine de célébrer son centenaire, qui ne devrait
■ avoir lieu réellement que l'année prochaine, et cependant,
1 point de vue industriel, elle a déjà vécu ou se trouve
\ du moins arrivée au déclin :
El rose, elle a tûcu ce que vivent les roses, L'espace d'un malin.
Alols Senefelder, de Prague, était à la fin du siècle I dernier un auteur dramatique malheureux qui se débattait ► contre les cruelles nécessités de la vie et accusait ses contemporains d'indifférence ; bientôt il devait découvrir la pierre lithographique, en être le père véritable, et ce qu'il y a de plus curieu.x, pousser si loin ses investigations que, depuis, ses successeurs n'ont eu qu'à suivre ses indications, qu'à appliquer ses procédés, à peine modifiés ou perfectionnés aujourd'hui.
Comme il arrive neuf fois sur dix, c'est un hasard, le pur hasard qui l'a mis sur la trace de sa découverte; pro-
saïquemeot, un jour, comme un auteur qui en est réduit aux soucis d'une existence liesoigneuse, D comptait son linge avec sa blanchisseuse, il lui fallait un bout de papier pour l'inscrire, ses comédies avaient tout absorbé, il n'en trouve point et écrit sur une pierre de Solenhofen ou de Pappenheim qui se trouvait sous sa main la dite liste de? chemises et chaussettes qui allaient recouvrer une uouvellc virginité.
La blanchisseuse partie, il eut l'idée de vouloir enlever l'encre .avec un réactif. Par un bonheur providentiel, celle encre fabriquée par lui et grasse, résista, resta en relief; la lithographie était trouvée et plus tard Senefelder devait raconter ces faits par le menu, avec une bonne gràco d'autant plus charmante qu'il n'a pas du tout songé un instant à se poser comme un grand inventeur, alors que ses découvertes successives dans le mode d'application, après ce premier point de départ, lui en auraient cependant donné le droit.
Cet événement initial se passait en 1796. Immédiatement AIoîs Senefelder voyage en Europe avec ses pierres de Bavière sous le bras, ce qui entre parentlièse était fort lourd, et est très bien accueiUi partout, surtout en Angleterre et en Italie ; cependant son invention ne fut introduite en France qu'en 1807 et ce n'est véritablement qu'en 1814 qu'elle acquit droit de cité parmi nous, h la suite dfts beaux travaux de M. de Lasteyrie.
De ce jour, l'élan était donné, et les Français, de suite, sans à-coups comme sans hésitation, devaient devenir bien supérieurs aux Allemands dans un art où leurs qualités minutieuses sont un défaut et nos défauts primesautiers des qualités.
Malheureusement les difficultés matérielles dans les lithographies artistiques, à cause même de la sensibilité
(le la pierre, sont toujours rcstiies considérables. Les pellicules (jiii tombent de la tète de Tartiste, son haleine, l'empreinte de ses doigts forment autant de taches, il faut donc travailler la li>te droite, Éloignée et proprement avant tout.
Puis, comme l'on dessine forcement à IcnvcTs, il faut constamment constater dans le miroir ad hoc les progrès de l'œuvre entreprise.
Aussi les corrections sont graves, difficiles, les lavages compliqués, vétilleux et les raccords presque împossibk-s.
On écrit ou Ton dessine sur la pierre à Tencre ou au trayon à base de savon, de cire et de suif et, comme on Ta fait remarquer fort judicieusement, l'artiste se sert d'un crayon noir pour suivre ses traits, mais il pourrait se servir d'un crayon blanc que les résultats seraient les mêmes, puisque le corps gras entrant dans la pierre constitue seul l'opération lithographique ; c'est là ce qui fait la supériorité des Fran^-ais sur les Allcmnnds qui s'acharnent à faire du dessin fin et fini au crayon, tandis que la lithographie consiste surtout dans l'art de savoir graisser à point la pierre. Comme on le voit, cela nécessité une prodigieuse habileté de touche de la part de l'artiste.
Et puis la chaleur qu'il faut éviter pour empêcher la fonte des crayons, et puis les lavages et puis le repos qu'il faut observer, lors du tirage, de temps en temps, pour éviter l'empâtement, ce qui ne permet encore que de tirer à 4 ou 5,000 exemplaires, et puis mille autres détails font que le graveur lithographe aussi bien que l'imprimeur, doivent Hre fatalement, s'ils veulent faire quelque chose de bien, non seulement des artistes, mais aussi des mécaniciens et des chimistes.
Qui n'a toujours présent à l'esprit les chefs-d'œuvre de Kafiet, de CharH, de Decamps, de Dévéria et dans un
oriîre plus modeste, d'Henri Monnier, d'Eugène Lami Oir de Granville ; qui de nous ne s'est arrêté vingt fols sur lel quai Voltaire à la devanture familière des marchandsl d'estampes pour admirer la puissance de touche, l'aodacel magistrale, la fantaisie inattendue des Célestin NanteuU,! des Fantin-Latour, des Léon No6l, des Baron, des Mouil-f leron et de bien d'autres que ma plume oublie et dont le* idorables écritures artistiques restent cependant proton-^ dément gravées dans mes souvenirs d'enfant s'évcillann
' aux belles choses de l'art.
Et si je m'attarde ù cette évocation déjà lointaine d'u mouvement qui, chaque jour, s'enlise d'avantage sous 1 lourde poussière du temps et de l'oubli, pour être siocèn malgré la facile cmotion de la prime jeunesse, je doû reconnaître que la lithographie n'a jamais été qu'un arl de second ordre, galvanisé parfois par un Decaraps ou un Dévéria, mais incapable de faire oublier les graveurs &fà burin du siècle dernier ; la lithographie fut bien l'exprtîs-fl sion de cette époque terne, décolorée et navrante au poîuia
L de vue de l'art qui va de 1830 à 1848.
A l'heure présente, les pierres dites de Munich sona encore les plus estimées de beaucoup, on en tire surtou de Solenhofon et de Pappenheim, absolument comme du temps de Senefelder ; puis après on en tire un granil nombre d'Ingolstadt, toujours en Bavière.
Elles sont d'une couleur gris perle, en couches d'épaîs< seur égale, unies sur toutes les faces, et s'enlèvent ed grandes plaques, d'une manière lamelleuse comme l'ai'dois) ce qui constitue leur immense supériorité sur tous lei autres gisements du monde entier et malheureusement aussi sur ceux de la France.
Car chez nous non phis la pierre lithographique né manqiie pas, mais elle est bien inférieure à celle de MuiùchJ
A Châteauroux dans l'Indre ; à Pielle, Marohamp, Bellen dans l'Ain, sans oublier les carrières de Villebois ; à^ Avize, près du Vigan, dans le Gard, à Marans dans lei Charentes, à Dijon, à Périgueux, à Grenoble, dans la^ Nièvre, le Berri, l'Yonne et jusqu'aux portes de Paris, A Neufcliâtel-en-Bray, à Hannaches, etc., on trouve la pierre lithographique, mais avec des trous ou des veines, ou trop dure, ou par blocs trop petits et qu'il faut scier, ce qui fait que les graveurs aiment encore mieux acheter du vieux Munich deux fois plus cher que du Gurd ou de l'Ain neuf.
Les meilleures ont le grain moins fin, la teinte plus foncée, ou sont trop petite.s et demandent toujours à être sciées ; c'est donc un fait matériel contre lequel nous ne pouvons rien.
Celles de Châteauroux donnent des traits plus fins que celles de l'Ain, ce qui n'aplus d'ailleurs grande importance, anjourd'hui que cet art est de plus en plus délaissé.
Exceptionnellement, on a expédié du Vigan une pierre lithographique de 3 mètres 35 de longueur sur 1 mètre 35 de largeur, qui pesait 1,100 kilogr.j mais ce n'est, hélas, que la rare exception.
A 1,600 francs le mètre cube environ, cela représentait déjà un joli prix.
Aujourd'hui on fait grand bruit des pierres lithographiques découvertes en Dalmatie, elles sont encore moins bonnes que les nôtres ; quant à la pierre lithographique artincielle, inventée par Roseathal, de Francfort et qu'il rend très claire avec un peu de carbonate de chaux, c'est une invention extrêmement ingénieuse qui suivTa totalement le sort de la pierre naturelle.
La litho-typographie opère un tirage sans foulage et rend par conséquent le satinage inutile. Le report sur
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pierre, dû à MM. Paul et Auguste Dupont, a rendu de grands services, surtout pour la reproduction des vieux ouvrages, conservés plus fidèlement et plus économiquement que ne saurait le faire aucun dessinateur litbographr ; mais enfin, pour ingénieux qu'il soit, C4' n'est là qu'un des cotés très restreints de l'industrie.
La vérité, c'est quaujourd'imi ce n'est plus seulement la lithographie artistique qui est délaissée pour l'eaa-forte. mais bien les deux pour les procédés modernes qui sont chaque jour plus nombreux, plus perfectionnés. Appelezj cela héliogravure, photogravure, photoclyptie, chromosy gillotage, procédés, reports sur zinc, gravure cbimiqu^ etc., c'est la science moderne qui, bien appliquée en mèn temps à l'art et à Tiniustrie, remplace la gravure, lithographie, la gravure sur bois, l'eau-forte, la point* sèche, et tous les vieux procédés d'autrefois qui resterontfj toujours cultivés par quelques-uns, mais n'auront pltt aucune valeur marchande et courante, si Tou peut s'e:^ primer ainsi.
Aujourd'hui, dans les travaux ordinaires, lettres dd faire-part, cartes, etc., la typographie ordinaire, c'est-à-l dire l'imprimerie, a remplacé presque partout la lithogra' phie et lorsque l'imprimerie se sert de pierres, avec dei caractères spéciauï qu'elle compose, elle reporte immédiatement sur la pierre, ce qui est beaucoup plus rëguliei et plus expéditif ; doux tours de plume pour finir les déliôi et la farce est jouée, de sorte que le lithographe lui-mème#'l en tant qu'écrivain dans les travaux courants, tend disparaître de plus en plus.
Il est évident qu'il y aura toujours des artistes qui feroad de la lithographie et toujours certains travaux ou la pierii sera nécessaire, mais j"ai voulu démontrer qu'actuel lemenfl les procédés, la gravure chimique avaient tué virtuellemeftfl
la lithographie ; je crois que la révolution est opérée et que cet art transitoire ne compte plus au point de vue commercial que comme une quantité presque négligeable.
Des marchands de pierres en gros m'affirmaient dernièrement qu'il ne s'en faisait pas pour plus de 300.000 fr. par an sur la place de Paris ; c'est en effet fort peu de chose.
Comme en somme les seules bonnes pierres lithographiques viennent de Bavière, que les nôtres ne peuvent pas lutter et que nous n'y pouvons rien, j'avoue que j'éprouve un certain plaisir à constater que les procédés modernes nous arrachent à cette dépendance économique vis-à-vis de l'Allemagne, et puis l'industrie moderne des procédés et des gravures chimiques fait gagner la vie à bien plus de monde que ne l'a jamais fait la lithographie.
Elle est bien malade, c'est possible ; mais je n'ai pas le courage de la pleurer, d'autant qu'il se trouvera toujours chez nous des artistes capables d'en conserver religieusement les secrets vraiment intéressants.
LE JAIS
Le Jais ou jaîet, appelt^ encore succîn ou ambre noîrl dans le commerce, tire son nom du fleuve Gagis, en | Lycie, si nous en croyons Pline ; ce qui nous prouve touti .au moins qu'il a été employé comme objet de toilette dfa peB temps les plus reculés.
Les peuples du Nord en ont fait Gagat et les Italîeni Gagaba, ce qui noua semble une amusante corruption dul •adical.
C'est tout simplement une espèce de houille, connuel sous le nom de lignite compacte piciforme. Le charbon de terre, employé sous tant de formes dans ces dernières J années, dans ses sous-produits, disparaissait cependant! sous sa forme la plus pure, c'est-à-dire en tant que jaîet I et bien des gens seront étonnés de le retrouver hi.
Autrefois on l'exploitait en Angleterre, en Allemagne. ] et particulièrement en Prusse, où on le rencontrait, détail J singulier, à côté de l'ambre jaune et en Saxe, prés del Wilteraberg, en Espagne, dans les Asturies, la Galicie et I l'Aragon, et enfin en France à Roquevaire, près del Marseille, à Beleatat dans les Pyrénées et surtout dans J l'Aude, à Bains, à Peyraz, à Labastide-sur-l'llers et â1 Sainte-Colombe-aur-l'Hers, où on le travaillait sui- une grande échelle.
A Sainte-Colombe particulièrement, des usines considérables n'ont pas tardé à épuiser la précieuse matière j Ifossile, voilà près d'un demi-siècle, fourme jusque-li par île département de l'Aude,, et ont dû par la suite s'adresser
aux mines, ou plus exactement, aux gisements, aux filons de l'Espagne.
On usait le Jais sur des meules à grès, et comme il est dur, compact, cassant, mais d'une admirable couleur noire et luisante, susceptible d'un beau poli et de plus infiniment plus léger que le métal ou la verroterie — léger comme un bois fossile ; — il était très recherché pour les parures de deuil, les mantilles légères et brillantes, comme de sombres armures, les bijoux, etc.
Aujourd'hui, tout cela n'est plus qu'un souvenir, et Sainte- Colombe n'a rien conservé de sa grande jictivitt' d'autrefois.
Comme me le disait fort judicieusement J. Proz, le lapidaire le plus érudit de ce temps : t Ce n'est plus l'industrie courante, maiscest nous autres, les lapidaires, qui fournissons à l'heure présente les parures en vrai jais, quand par hasard une grande dame veut encore en posséder. 9
Si autrefois la bijouterie de deuil n'employait que le Jais, elle a fini par le trouver trop cher, trop fragile et trop combustible. Mais, dira-t-on, elle a mis des siècles à s'en apercevoir ; non pas précisément, il y a longtemps qu'elle le savait et elle s'en est aperçue tout haut quand elle a su par quoi le remplacer et qu'il s'est trouvé luimême virtuellement épuisé, voilà tout.
Voilà belle lurette, c'est-à-dire plus de trente ans, que le Jais artificiel, verre ou émail coloré en noir, ou vernis noir, faciles à travailler et avec lesquels on peut obtenir à volonté toutes les formes dictées par le caprice du moment, du goût, de la mode et par la fantaisie d'une joUe femme, a remplace le jalet naturel.
Puis, après le verre, l'émail et le vernis noir, est arrivée chez nous la fameuse bijouterie en fer de Berlin; cette
o^trie importée de la Prusse, il y a plus de souanU [;ans, n'a pas tardé à prendre ici une énorme extension.
Tout le monde sait que la fonte d'une certaine qualïtâl reçoit dans un moule les formes les plus délicates et eni ^ardo fidèlement l'empreinte.
Certes, ce n'est pas le jais qui aurait pu satisfaire pen-J
dant la dernière exposition de 1880, toute cette fotilâj
[d'étrangères et de provinciales, qui ont fait sous forme d«
iroches. de boutons ou d'épingles, une si colossale con-^
r sommation de tours Eiffel en mignonnes réductions quia
auraient laissé rêveur feu M. Colas lui-même.
Ce fut le triomphe du bimbelot de Paris et des joUesl vendeuses de l'Exposition avec leurs tréteaux provocateurs,! leur éventaire tentateur braqué au coin de chaque porte ;1 qui oserait s'ea plaindre maintenant et gémir sur la gloii fdéfunte du Jais.
Les bijoux d'acier sont venus plus fard, d'inventia anglaise; aussitôt importés en France, ils ont eu énorme succès, comme les bijoux de fer ou de fonte del Berlin, et ont vite formé le noyau d'une nouvelle indu trie.
En 1847, la bijouterie pour deuil comptait & Paj 46 fabricants, 233 ouvriers, et représentait uu chiffrtf annuel de 800.000 francs d'affaires ; à l'Exposition universelle de 1855, une garniture de cheminée et une glacel entourées de Jais reçurent tes éloges du jwij, disent lesl journaux du temps, et dans les brouillards de ma premièn enfance, je me souviens d'avoir passé devant cesmerveUlei avec mon père.
Aujourd'hui, il reste cinq maisons à Paris vendant da Jais, vrai ou faux — plus de faux que de vrai; — sur leaj cinq maisons, une est anglaise, et à part un peu d'expor-fl tation dans l'Amérique du Sud, ce qui est assez difficile âl
t expliquer, on peut dire, sans exagération, que le com- [ merce du Jais n'existe plus qu'à l'état de luxe ou de I curiosité.
Si dans la nnOmc annûe de 1847. par exemple, nous [ consultons les statistiques, nous voj-ons que les bijoux 1 d'acier, cette importation anglaise toute récente, sont «présentés par 143 fabricants, 2,000 ouvriers et un chiiîro lannuel de 5 millions d'affaires, pour Paris seulement, 1. tien entendu. Du reste, on peut dire que les premières l;grau<Ios révélations des bijoux de fer, de fonte et d'acier se Vsont produites aux Expositions universelles de 1851 et de ' 1855 — la dernière à Paris bien entendu ; de ce jour, le I Jais était mort.
Cependant comme une industrie ne disparaît pas comme I cela tout à coup, on a encore fait pendant long-temps des rtracclets, des broches, des colliers et surtout des boutons pour vêtements de deuil pour dames et puis, petit à petit, !e faux a remplacé le vrai un peu partout, d'autant plus facilement que le jais n'était plus à la mode il y a trente i quarante ans.
Il est vrai d'ajouter qu"il esttout à coup redevenu très
en faveur au lendemain de la guerre. Sainte- Colombe en a
tressailli; on a remis en avant la légèreté et réclat du vrai
I jais, maison a riposté qu'il coûtait trop cher et prenait
feu facilement, ce qui au fond est une mauvaise plaisan-
' ierie aussi bien pour lui que pour le celluloïd, car on n'est
F pas obligé de le mettre au feu. Mais enfin la vérité, c'est
I qu'il était trop tard, c'est que les industries similaires
I étaient trop fortement enracinées dans le pays — beurcu-
^sement, et finalement le faux jais seul en a profité tandis
r que le vrai rendait tranquillement le dernier soupir — en
■ tant qu'industrie, bien entendu.
Les importations et les exportations sont nulles depuis
35 ans, cependant la matière est soumise au même régiri des douanes que le succin ou ambre jaune, soit à la sortis S5 centimes par 100 kilogrammes de jais brut etexempUo) complète de tout droit à l'entrée.
Ceci ne s'appliquait qu'au jais brut, le jais simplemeiiâ taillé était traité comme article de mercerie fine et le jais monté en or, en argent ou autres métaux précieux, comme article de bijouterie.
Par un hasard singulier, au fur et à mesure que j'avani dans l'étude des transformations de nos industries — da la plupart intéressera la toilette de la femme, chose siit gulière — je constate qu'une partie de ces transformation! s est opérée depuis trente ans, aussi je ne puis m'empêcha de reconnaître, moi libre-échangiste convaincu, que la traités de 1860 ne répondent plus du tout aux besoins dm jour, quel que soit le point de vue auquel on se place. 1 ne sont plus eux-mêmes assez libéraux et souvent ils sopl devenus inutiles, puisqu'ils ne protègent plus que da industries défuntes !
Ils protègent une foule de produits qui n'ont plus besoiu de protection, n'existant plus commercialement parlant « ils ont oublié tous les nouveaux qu'ils ne pouvaient guère prévoir.
Il y a là, certes, un vaste champ d'observations pratique) bien intéressantes, que nos Chambres syndicales pourrorf seules éclairer d'un jour suffisant et dont nos représentant feront bien de tenir compte, lors des prochaines négociations, lorsque le système protectionniste de M. Méline aura achevé de ruiner complètement la France, s'il en est temps encore et si elles viennent à se produire en c du tarif général ; en tous cas, la question ainsi posée ( assez grave pour être prise en sérieuse considération.
Le fer a remplacé le jais ; le verre, les vernis ont fi^
merveille, je le sais, mais cependant rien ne remplacera son éclat incomparable et discret tout à la fois, sa mélancolique distinction et si j avais l'honneur d'être une veuve jeune et jolie, je ne voudrais pas d'autre parure qu'une parure en vrai jais, parce qu'il me semble que c'est le cadre qui convient à toute douleur comme il faut et puis, qui
sait ça va si bien... quand ça ne serait que pour trouver
un second mari !
VIKUX CHIFFONS. — \'IEUX PAPIERS
Penrlaiit longtemps, j'ai reçu un certain nomb lettres de fabricants de papiers qui, aptes les compliments" d'usage sur mes articles à propos des industries qui disparaissent, se terminaient toutes en constatant que 1^ papier de chiflbn disparaît devant le papier d'Alfa et ma demandaient naturellement une consultation sur celtj STOSse question.
.C'est faire beaucoup d'honneur à un très humble et trè( modeste économiste ; je ne sais >Taiment si je serai i iJ ! hauteur do cette confiance trop flatteuse et de plus, j'a bien peur que mus conclusions sur un sujet, que je connaiw on eilet depuis longtemps en ma qualité de colonial, soient de nature à jeter la mort dans l'âme de mes aimableâ correspondants qui, pour la plupart, voudraient peut-ôti une autre solution ou d'autres espérances.
Ceci dit je ne puis mieux faire que de citer les partiel essentielles de la lettre de l'un d'eux.
... Ce serait avec un vif plaisir que je vous verraifl| aborder la question de la fabrication du papier d'Alfa qu fait une terrible concurrence au.\ papiers anciens (encord une indistrie qui tend à disparaître), non pas l'industrie i proprement parler, mais le produit du vieux papier remJ placé par celui de l'Alfa.
... Figurez- vous, Monsieur, que ce nouveau papier, avec lequel on fait les enveloppes dont se servent en général les banquiers et Agents de change, et enfin le Mondes financier, porte un coup terrible à la fabrication de la cin
pne à cacheter. Savez-vous pourquoi, c'est que l'on ne trouve plus une bonne cire capable de tenir sur le papier ft'AIfa. Son adhérence devient nulle sur ce papier et la jiécurité des chargements de valeurs ne peut qu'en souffrir.
Il adviendra pour la cire ce qu'il adnent pour le vieux papier, qu'une nouvelle cire fera disparaître l'ancienne Biabrication...
Tout ce que dit là mon honorable correspondant est
absolument vrai, sauf ce qui touche à la sécurité des lettres
nui est garantie par la gomme et par la poste, mais je lui
■épondrai que c'est une simple constatation et rien de plus :
i'il est bien évident que le papier de chiffon et même la
ii-e à cacheter en souffrent, mais que l'on n'y peut rien, que
1 ne remonte pas les courants dans les transformations
industrielles et, que le mieux est encore d'en savoir tirer
, en se tenant à la hauteur des événements ; c'est ce
ue je vais essayer de démontrer par quelques chiffres et
r quelques faits.
; France a trouvé chez elle jusqu'en 1860, mais avec beaucoup de peine dans les dernières années, c'est-à-dire ne 1855 ù 18(>0 environ, tous les chiffons dont elle avait besoin pour son papier. Cette quantité s'est élevée en 185!> 1 chiffre énorme de 100 millions de kilogrammes, à peu s chose près, ce qui représentait un chiffre de près de I kilog. par tète d'habitants.
C'était exactement la proportion de l'Angleterre en 1851,
andis qu'à la môrae époque les Français n'étaient capables
ue de fournir 3 kilog. de linge ou \ieux chiffons par tête
: papeteries nationales ; en dix ans la production des
Bhiffons avait donc augmenté d'un tiers, mais c'était là un
baûmum qui ne devait pas tardé à disparaître pour une
foule de raisons que tout le monde coniiait et qu'il MnK trop long: de déduire ici.
Au commencement de 1860. le prix du cbiiïon était en Angleterre de -iO 0/0 plus élevé qu'en Frnnce, mais toujoui'3 pour les raisons auxquelles je viens de faire allusion, cet état de choses ne devait pas durer, et au fiu et à mesure que les besoins de la consLtnimation faisaient sentir, le prix du chiffon s'élevait d'autant plo rapidement chez nous que la production de la matièrJ première restait stationnaire ou diminuait même et que I Presse, avec son immense et subit développement, devfc nait la nouvelle et grande consommatrice de papiers.
Dès cette époque le problème redoutable pour la granïÉ industrie du papier était posé nettement, les de Monf^ofl fier devaient plus tard m'en entretenir à diverses reprise! et voici ce qu'un homme compétent entre tous, M. Âmédéi Gratiot, écrivait dès l'année 1859 :
« On a tenté depuis bien des années de substituer au chiffons l'Alfa, le palmier nain, le sparte, le bananier, 1 paille, le bois, mais sans pouvoir y parvenir pratiquement L'Angleterre elle-même, malgré le bas prix de ses charbons, de ses produits chimiques, de ses machines, n'a j y réussir encore. Cependant, l'avenir est là. »
L'avenir est là, et voilà certes une parole qui devait i trouver promptement réalisée, car aujourd'hui, non seules ment on fait de l'admirable papier d'Alfa, mais on fait r papier avec tous les bois et toutes les matières lîgneoa imaginables à volonté : le problême est donc pleinetneil résolu et depuis longtemps.
Maintenant que nous avons constaté l'irréméi décadence du papier de vieux chiffons — fil ou coton, passons à l'AH'a
Cette plante vient aiissi bien dans le Sahara que dans id
Tell, cest la plante nationale par excellence on Algérie, c'est donc une source de richesses absolunaent française. Elle résiste à toules les sécheresses commo à toutes les chaleurs et croît de 1 mètre à 1 m. 50 de hauteur aussi bien sur le roc que dans le sable. Elle sert, en vert de nouri'iture pour le bétail ; on en fait des corbeilles, des tapis, des nattes, des chaussures, des chapeaux, des sacs, des cordes, et ûvs 1850 on en faisait, à peine vingt ans après la conquête, un énorme commerce d'exportation à Arzow sous forme d'Alfa brut destiné à être transformé en Europe en crin vcgctal, en fil, en papier et en carton. Sous cttte dernière forme, il est inutile de dire que l'on commençait et que Timmense développement de ces dernières années, en face des tâtonnements de la première heure, comme je l'ai dit plus haut, était encore inconnu.
Cependant, la papeterie de l'Harrach, dans la plaine de la Métidja. prés d'Alger, ne tardait pas A faire merveille et l'on ne tardait pas à s'apercevoir, en même temps, que la pâte d'Alfa, un peu dure seule, s'adoucissait singulièrement mélangée à celle dos chiffons.
L'Espagne aussi se mit à cultiver l'Alfa en grand, mais [ son Alfa, connu sous le nom de sparte, d'où le nom de f Kparterie donnée à l'Industrie des tapis, nattes etbimbelots en Alfa, est bien inférieur à notre produit algérien, et puis enfin, la production du jonc d'Espagne est limitée dans le pays des Abencérages, tandis que l'on peut affirmer hautement que la production de l'Alfa et du dis est absolument illimitée en Algérie, aussi bien dans le désert immense ■tque dans le» régions plus privilégiées du nord.
En 1855, l'exportation en France fut de 42.345 francs Pet de 91.001 francs pour l'étranger, soit 133.346 francs, 1 taodis qu'aujourd'hui elle se chiffre par une imposante I série de millions : on voit que depuis, cette industrie qui
devrait être avant tout une industrie complètement nationale, a bien marché. C'est ainsi, pour ne citer qii'ua ■ exemple, que la France Algérienne en cultivait plus/ 300.000 hectares sur les hauts plateaux.
Aujourd'hui, la tiiste vérité, ce n'est pas que remplace le cliillon, c'est une industrie qui se transfon au profit d'une production algérienne, rien de plus, i c'est bien que nous vendons en Algérie la plus grani partie de nos Alfas bruts aux Anglais, qui nous repassent sous forme de papier, avec, en même temps, 1 énormes bénéfices d'intermédiaires et de fabricants ; i où est le mal et il y a bien longtemps que je l'ai siga pour la première fois dans mes conférences.
Voilà la terrible dépendance économique à laquelle 1 faut échapper, non pas en supprimant le papier d'Alfa, i qui est impossible, mais bien en le fabricant nous-œômd à la place des Anglais.
Pourquoi en est-il ainsi ? La falmcation est pourtaj bien simple, après un bain de soude pour débarrasser 1 fibres de la résinoide, on blanchit la pâte au moyen i chlore, ce n'est pas plus malin que cela ; mais il paraît (| les Anglais ont de la soude et que nous n'en avons psj En vérité, c'est une grande pitié d'entendre de raisonnements et de voir que nous sommes incapables f sortir de la vieille ornière routinière des procédés comtï ciaux d'antan.
Non seulement les Anglais font du papier d'Alfa sur u vaste échelle, mais encore de très belles moulures fin surtout et des cadres merveilleux avec la pâte d'^ préparée ad hoc ; eli bien, imitons-les, faisons-en aub ça vaudra mieux que de gémir sur la grandeur décadence des vieux chifTons : ce sont là, propos de < fonniers, que diable, indignes de la grande û
rmoderne du papier, dont la (orco d'expansion est centuplt-e à l'heure actuelle par la disparition do Timpût, par le magnifique développement des journaux, ces grands pittnniers de la moderne évolution à laquelle nous assistons tous avec tant de fierté au cœur... et tant d'espérance.
Mais me disent encore mes honorables correspondants, ce que vous demandez tant est en train de s'accomplir, les fabricants d'Angoulème commencent à faire du papier d'Alfa pour échapper aux fourches caudines de l'Angleteire.
Je le sais et je crie bravo au nom de l'Algérie, au ni>m de notre industrie nationale.
11 ne faut pas aujourd'hui s'attarder dans des luttes stériles, dans des lamentations sans issue, il faut voir le danger en face, résolument, et le dominer ; il faut donc sans plus tarder que les grandes fabriques de papiers do chiffons deviennent en même temps des fabriques de papiers d'Alfa : là est le salut et pas ailleurs.
En 18G3, la production annuelle de l'Alfa était de 10.000 quintau.\ dans la province d'Oran ; en I87I, elle était de 60O.(Xl0 quintaux dans la même province et elle est à l'heure présente de plus de deux millions de quintaux et vous voulez lutter contre cela ? Arrachez cette industrie f du papier à l'Anglais, vous dis-je, ça vaudra mieux que de I gémir.
Vous n'avez point do soude caustique, fabriquez-en, et d'ailleurs, les hautes températures dans la manipulation vous en économiseront beaucoup ; il y a encore du charbon en France et cela coûtera toujours moins cher que l'honnête courtage payé à nos voisins pour leurs peines.
Pour fabriquer 100 kilog. de pâte à papier d'Alfa, il faut 920 kilog. d'Alfa, 400 kilog. de charbon, 25 kilog. de soude Caustique et 30 kilog. de chlorure de chaux jiour le blan-
— :iiH
chiinciii, tout fola n'est pJis îiiipossibic à trouver cliq ■ nous.
N'osl-il pas curieux de voir nue l'AITa coùic plus clid chez nous qu'en Angleterre, alors qu'il s'agit d'un prodan essentiellement algérien.
Cela lieut à ce que les Anglais ont une marine mai chaude qui porte le charbon dans notre colonie ot rapport l'Alla lï meilleur couipte que nos propres navires, avec dd chargements en travers, cela tient surtout aux droit» i tjuai que Ton perçoit h Marseille sur tous les navin venant d'Algérie.
L'Algérie Ibrme-f-elle, oui ou non, trois dêpartomon! français ? Si oui, pourquoi ces droits et cet entôten inexplicable de notre port à vouloir enrichir qiutnd «nânj h-s fiibricunls Anglais à nos (it'peiis ?
La question est donc bien nelfement posée, il s'agit! d'une de nos phis importantes industries et je crois avi répondu sans ambages.
L'Alfa est bien une source de prospérité indéfinie po^ l'Algérie, et malheureusement les Anglais le monopolisoq pour en faire de la pâte à papier qu'ils nous revendent Ton cher. Or, comme chez nous on ne saurait se passer ( paj-ier d'Alfa, de papier anglais à l'heure présente, c'est! nous à faire notre papier d Alfa nous-mêmes, sans l'into) médiaire des Anglais : TAlgérie et la Métropole y ga^u roiit d'autant ; que notre marine marchande -compreuii ses grands devoirs patriotiques, que Marseille avec sa droits de quai ne fasse pas les alîaires des Anglais, qq l'on fasse de suite le Canal des Deux-Mers et Paris Po do mer, pour avoir le fret à bon marché, enfin et surtoQ qui- nus fabricants de papiers de chiffons fassent résold ment du papier d'Alfa. Il le faut dans leur intérêt mëni bien entendu, d'autant plus qu'il y aura toujours lieu <
faire des beaux papiers dé fil et de mélanger les papiers de chiffons aux papiers d'Alfa pour donner plus de solidité à ces derniers (1).
Ce n'est donc pas la mort du papier de chiffons que je demande, mais je pense qu'en lui donnant un succédané qui s'impose, nous travaillerons pour le plus grand bien la de notre industrie nationale au détriment de nos mortels rivaux, les Anglais. Seuls, les chiffonniers — encore une industrie qui disparait - — continûront à gémir, mais nous n'y pouvons rien et l'intérêt de notre grande industrie est supérieur à ces considérations.
Tout cela représente des sommes énormes et vaut bien peine que nous donnions une parole d'encouragement à nos frères africains ainsi qu'aux courageux fabricants d'Angouleme qui ne désespèrent pas de notre génie national en face d'Albion triomphante.
(1) Le chemin de fer Transsaharien à travers l'Algérie Jusqu'au Soudan ne tarderait pas à décupler la production de l'Alfa pour le plus grand profit de l'Algérie et de la Métropole. Mais, hélas, ce sont là des questions auxquelles ne veulent pas songer les pouvoirs publics, pour faire plaisir à l'Angleterre.
LE CORAIL
Le corail est une production marine calcaire, rameuseil considérée maintenant comme Taxe d'un polype rayonnaotj qui appartient à la classe des coralliaires ; une branche < corail se compose donc de deux parties bien distinctes,! une centrale, dure, cassante, pierreuse, de couleur roug> plus ou moins vive; c'est celle que l'on emploie dans 1»; bijouterie, l'autre est extérieure, comme une écorce d'arbre J elle est molle et charnue et c'est la partie vivante de cettea étrange bète.
La pêche se fait sm- les côtes des contrées baignées parJ l'Adriatique, sur celles de l'Algérie et de la Tunisie par des matelots génois et napolitains montés sur de fortes 1 barques et armés de filets spéciaux dont la description serait trop longue ici.
Un bateau monté par dix hommes peut prendre de 80 à lOOkilog. de corail par jour, et la campagne dure généralement du 1" avril au I" septembre, ce qui représente cent jours de pèche productive en moyenne.
On connaît la poésie légendaire de ces expéditions, avec une mer incomparable pour plancher, un ciel éterneUement pur pour toit et les montagnes de l'Afrique sej perdant dans les lointains lumineux pour horizon.
Enlre dans ma tartane, Jeune OrGc<]uc k l'œil noir, Tu seras ma sutlane, Mon bonheur, mon espoir...
Nous irons le malin écumcr le rivage, Des pècliours négligents ramasser le corail ; Puis, après, enlever quelque vierge au passade. Pour VolTrir en hommage au harem du sérail.
Ces mesures aux naïves rimes mais non sans rythint', produisent encore un effet prodigieux sur l'âme du tounstiqui se retrouve à bord d'une de ces modestes barques par une belle nuit etoilée, au milieu des plaines infinies de la mer pliosphorescente.
De 1880 à 1883, je ne sais plus au juste, pendant une campagne, 204 bateaux corailleurs dont 121 napolitains, 28 toscans, 3 sardes, 26 espagnols et 26 français, ont recueilli 29,881 kilog. de corail représentant une valeur de 1.448.950 francs. La Galle et Bône, dans ce chiffre, en avaient fourni pour 28,437 kilog.; du reste, l'armement d'un bateau ne coûte guère que 6,000 francs, les en^ns sont peu compliqués et c'est ce qui explique en partie l'acharnement des Italiens à se livrer à cette pèche.
Et cependant il s'agit ]k d'une industrie essentiellement française dans ses origines. Dès 1450 nous avions un établissement à La Galle pour la pêche au corail et une compagnie française avait obtenu un privilège à condition de n'employer que des marins provençaux (t); elle Is conserva jusqu'en 1791.
Mais comme les Italiens ne tardèrent pas à s'emparer <ie ce commerce, un décret de la Convention qui pensait à tout, en 1794 (24 nivôse an IV) créa une nouvelle compagnie pour lutter victorieusement contre les Italiens. Là encore, il était bien stipulé que l'on n'emploirait que des marins français ou étrangers ou établis en France et que la
(1) En lbG\. «ntrc La CaUe et le cap Hosa, <I«s n^froclanta marseUIol» ■valent ûlcvâ une grande mulBoa currëo dtte UJuUon de Franet |HJur proUgor U péclie du corail.
[compagnie ne pourrait armer ses bâtiments que dans i port français.
En 1802, La Galle nous est enlevée par les Anglais quîl ne nous la rendent qu'en 18IG et pendant ce court espaceT de U ans, pour bien montrer toute l'importance qu'ila attachaient à un pareil établissement, ils se mettent àem suite à faire la pêche au corail sur une vaste échelle, enç
j-.employant à cet effet le chiffre énorme, surtout pou:
l l'époque, de 400 embarcations par an.
Depuis 1830, la pêche à La Galle, aussi bien qu'à Bônifl et à Collo, est régie par l'administration française et malg" la redevance que payent les Italiens et que n"ont pas i supporter nos marins, ce sont ces étrangers qui nousi tuent.
On pècliait aussi le corail autour de Messine et sur les côtes de France, dans le golfe du Lion; ce dernier d'und couleur roug-e superbe était le plus estimé, on sait que 1 corail blanc est sans valeur.
En 1S5G, on importait en France 16,133 kilog. de corail brut à 33 francs le kilog., soit 3.056 kilug. des Deuï-Siciles J 3.952 d'Espagne. 2,443 des Etats-Sardes, 1,132 de Tos-^ cane, 4,83!) d'Algérie et 71! d'autres pays; pendant M même année il arrivait également 7.318 kilog. de coraifl taillé, valant 910 francs le kilog. et fourni surtout par lej Et-ats-Sardes. la Toscane, les Dcux-Siciles et lea Etatàl Romains. Dans le courant de la même année nous avonn e.\porté (au commerce général) 21,128 kilog. de coraifl brut et dont les Etats-Sardes ont reçu 12,728 kilog., là Toscane 4,469, l'Algérie 2,133, l'Espagne 434 et les Indes anglaises 585 kilog., d'autres pays figurent pour 786 kilog-J et nos exportations de corail taillé qui s'élèvent à 9,716 kilog. ont été surtout dirigés en Angleterre, aux Etats- Unis, dans les Etats-Sardos , l'Association allemande, \à
Toscane, TEgypte. la Côte occidontîilc irAIVique, le Mexique, le Brésil, l'Algérie, le Sénég;al, etc.
J'ai tenu adonner ees chiffres un peu arides, piia aux sources officielles pour bien démontrer quelle intéressant!industrie nous avions laissé échapper par notre faute.
En 1857 les importations n'ont été que de !t,2î)9 kiloy;. et les exportations se sont élevées à '■2'^. 34(1 kilog. brut et à 12.201 kilog. de corail taillé, non monté ; comme on le voit, c'était encore très brillant et ce n'est pas sans nn grand sentinient de tristesse que j'enregistre des chiffres qui, depuis longtemps, hélas, ne sont plus qu'un souvenir.
En 1858, Livourno envoie trente tartanes à la pêche. A cette époque la ville possédait quatre établissements de premier oi-dre pour le travail des iîorau.\ et une foule d'autres de moindre importance ; chacune des grandes fabriques employaient 300 ouvrières, de sorte qu'il y avait 12 à 1,500 femmes qui gagnaient leur vie seulement dans les grandes maisons de la ville.
Depuis, cela n'a fait que croître et embellir. A Paris, on no taille plus le corail, les manufactures de Marseille ont disparu et c'est maintenant uniquement en Italie, !i Naples, à Livourno, à Gènes que s'effectue la taille. A Paris c'est à peine si Ion trouverait encore des bijoutiers capables de monter le corail et on taille peut-être encore seulement quelques camées de prix, artistiques, que les Italiens ne sauraient faire.
Et pendant ce temps-là, nous allions comme des moutons de Panurge, admirer à nos dernières E.tpositions Universelles les bijoux de mauvais goût dos Italiens et applaudir ainsi à la ruine de notre propre industrie.
Et cependant, avec notre goût et notre adresse à Paris ne sommes-nous pas désignés pour tirer partie d'une matière si précieuse? L'^cunie de sang, la fleur de sang.
le premier sang, le second ou le troisième sang ou le r {[ui est le plus recherché, ne sont-ils pas U pour nous oSrin des ressources infinies ?
Le coraib rouge était très à la mode sous le Consulat e l'Empire, puis sous la Restauration sous forme de Caméejl plus tard on en fit encore beaucoup de colliers, de touclei d'oreilles, de broches, de boutons, etc., et l'on sait quelld charmante parure c'était pour les brunes, comme cela [ s'harmonisait bien aveclea tons chauds des belles mêridiO' nales.
— C'est tri'S possible, me dit un grand bijoutier, main ce n'est plus à la mode. Quelle mauvaise plaisanterie ; plui à la mode, ici, c'est possible, mais le grand commerw d'exportation que nous aurions du continuer à faire et qud font les Italiens à notre place, pour quoi le comptcz-vou! donc V
Allez donc voir en Allemagne, en Russie, aux Indes! dans les pays chauds et surtout dans tout l'Islam si la corail n'est plus à la mode ! Allez donc voir des bords da Gange aux bouches du Nil, de Constantinople aux Colonne» d'Hercule, si vous rencontrerez un seul riche musulmatt sans son chapelet de corail.
Avant la guerre, à l'exposition des produits de l'Industrie J je me souviens d'avoir vu un jeu d'échecs en corail c était une merveille et valait 10,00t) francs; aujourd'hui! notre industrie ne saurait plus faire cela et voilà précisé-i ment ce que je déplore.
Sans compter, comme je le disais tout à l'heure, que lei corail peut sentir et servait à une foule d'usages ; c'est] ainsi qu'autrefois le corail noir, tombé dans la vase et tein^i par les émanations sulfureuses, faisait, à côté du jats dontj je parlais dans un chapitre précédent, de très jolis bijouxl de deuil à bon marché, puisque ce corail ne se vendait quel
ue 12 à 15 francs le kilog., puis les débris porphyiisés et promatisés avec de la menthe dormaient une excellente Jioudre dentifrice qui se vendait un prix assez élevé, il est
•ai ; a-t-on trouvé mieux depuis, il est permis d'en douter.
Oui, on a trouvé le corail artificiel, de la poudre de narbre cimentée avec de l'iclityocolle et teint avec du rvermillon de Chine et un peu de minium, on a même encore trouvé le cor.iil en Celluloïd, je le sais et je ne suis pas de ■ ceux qui attaquent les nouvelles applications nduatrielles, mais véritablement tout cela est incapable de Butter dans la bijouterie avec le vrai corail retiré tout isaignant du sein de la mer.
Aatrefûis le Bey de Tunis nous avait cédé le droit de Jiêclie pour une redevance de 13,000 piastres, à quoi cela pous a-t-il servi ? Aujourd'hui, la mer ^ exploiter sous potre autorité s'étend de Tripoli à Gibraltar, Ja pêche est \ peu près libre et le droit pour pêcher en toutes saisons !st tombé de 800 à 400 fr., les Italiens seuls en profitent Bargemcnt.
Comment, depuis M50. souvent dans des conditions défavorables, nous avons su garder la pèche du corail, jgarder la taille et le montage, lutter victorieusement contre l'étranger, avoir des usines florissantes à Marseille qui (vivaient aussi bien que celles de Livourne, et c'est au DQoment précis où l'Algérie devient terre française et où la Tunisie s'assimile que nous désertons devant l'ennemi, bue nous renonçons bénévolement à une industrie rémunératrice et française par essence, puisqu'elle est artistique ; 1 vérité c'est à n'y pas croire.
Quand il s'agit d'une industrie qui disparait, faute de ïiatîcres premières ou qui se transforme au bénéfice d'une nouvelle, je ne proteste pas, je constate et tout est dit ; Dais là il s'agit d'une industrie nationale passée tout
entière aux mains des Italiens, il s'agit hïcn véritablement, chose rare heureusement, d'un industrie qui émigré, et (lui émigré au moment psycliologiquo où tout semblait devoir la retenir chez nous ; aussi j'avoue que ce n'est pas sans un profond sentiment de douleur que je fais une pareille constatation.
Cependant, dans ces dernières années, nous venons de créer chez nous l'art du mosafste en concurrence contre les Italiens qui en avaient eu le monopole jusqu'à ce jour ; c'est parfait, mais ce qu'a fait Sèvres pour la mosaïque, notre industrie ne peut^elle pas le faire pour le corail, d'autant qu'il n'y a pas à créer, mais à conserver seulement.
Nos marins valent ceux de l'Adriatique, nos artistes ceux du monde entier et je veux croire encore que notre industrie saura trouver des moyens pratiques pour réagir contre une décadence que rien ne Justine, que rien n'explique et qui seriiitimpardonnable si elle devait demeurer éternelle.
L'IVOIRE
Au nioment précis où rAllcmagne et l'Angleterre vk-nnent de se partager presque la moitié du continent noir, il m'a paru intéressant de parler de Tivoire; est-ce parce que l'industrie est disparue, non pas précisément, mais parce qu'elle va disparaître, et sans vouloir d'ailleurs écrire des lignes prophétiques, nous verrons comment tout à . l'heure.
L'ivoire, comme l'on sait, provient des défenses d'éléphant, de mammouth, des dents d'hippojmtame et même do cachalot, des défenses du narval, etc., mais le seul grand commerce est celui des défenses d'éléphant.
On en faisait un immense commerce dès la plus haute antiquité. Chez les Grecs et les Romains, l'ivoire servait à fabriquer des sièges, des tables, des lits, des chars, des statues ; les grands seigneurs en revêtaient du haut en bas les murailles de leurs appartements et les portes de leurs palais.
Cela représentait en un mot une industrie nationale, absolument inconnue aujourd'hui, et h ce point de vue on peut dire qu'elle est en décadence depuis l'antiquité jusqu'il nos jours.
Les Grecs et les Romains avaient eux-mêmes emprunté ce lu:ïe aux grands Empires orientaux qui l'avaient poussé aux dernières limites ; il y a loin de là à la mélancolique constatation d'un économiste de 1860 qui affirmait que l'Angleterre ne consommait guère plus de 250,000 kilog. d'ivoire par an et la France seulement 125,000 kilog.
Le commerce est fait surtout par les Anglais, les HoH landais et les Portugais do l'Asie et de l'Afrique qiii ôcoulent naturellement les produits de leurs colonies. Nw venons après avec une place encore assez honomble et i ne tiendrait qu'à nous qu'elle soit la première, si nous 1 voulions sérieusement, étant donné la situation de □« colonies en Afrique et même en Indo-Cliîne — pour i portion beaucoup moindre — bien entendu.
Parmi les provenances diverses et nombreuses je cit< les principales : Ceylan, Sumatra, la [iresqu'île de Mal les Indes, PAhyssinie, le cap de Bonne-Espérance, Id .eûtes orientales et occidentales d'Afrique, le Soudan i pour préciser les points qui nous intéressent le plus, Sénégal, les rives do la Gambie et la côte du GranJ Bassara où les transactions sont très actives.
Naturellement les variétés d'ivoire jetées sur les marchéj européens sont très nombreuses, et li encore je ne piï qu'indiquer rapidement les plus connues.
L'ivoire de Guinée passe généralement pour le meillea — j'entends les ivoires vivants par opposition au.v ivoïn morts ou pétrifiés — il est dur, très pesant, d'un grain i et serré.
L'ivoire du cap de Bonne-Espérance est plus tendn I tandis que celui du Sénégal ou de TAbyssinie possède i peu près les mêmes qualités, mais seulement les den^ sont souvent fendues dans toute leur longueur, ce qui lui enlève une partie de son prix marchand. L'ivoire des Inda est ordinairement blanc, i! comprend celui de Ceylan qtd ^ est d'un blanc rosé et celui de Siam.
L'ivoire vert ne se trouve que dans les défenses rt^emJ ment enlevées à l'animal, il est estimé parce qu'il est ploa facile à travailler, plus tendre, ce qui est très important* car on sait combien l'ivoire, fossile ou non, est dar etA
ilaisé à sculpter, et parce qu'il devient d'un beau blanc en
BlHssant.
j'ivoire bleu ou ivoire mort de Sibérie, très abondant
les îles do l'Océan Glacial, est très estimé et est
brésenté par des défenses qui pèsent de 50 à 200 kilog.,
i dur, d'un aspect très agréable, ce sont tout simple-
ent de» dents fossiles de mammouth pétrifiées et que l'on
hploic surtout dans la bijouterie à cause de lej^irs qualités
Utes particulières de dureté et de fixité dans la teinte,
I que ne font pas toujours les ivoires contemporains qui
^vent jaunissent assez rapidement. Tous n'ont pas !a
bpriété de blanchir en vieillissant comme un chocolat
Bèbre, mais nier le fait serait impossible et tous les ivoi-
ira préfèrent l'ivoire mort à cause de cela.
Puis viennent les dents d'hippopotame, de morse, les
penses de narval, etc., mais tout cela est de trop peu
nportance dans l'industrie pour que j'aie à m'en occu-
FA l'état brut, l'ivoire dans le commerce est connu sous
Inom de morphil ; les morphils peuvent atteindre 3° de pg, mais en général ils ont de O^fiS à l^GS et pèsent de \ 30 Itilog., mais cependant leur poids peut aller jusqu'à Ikilog., — pour les ivoires vivants bien entendu, car nis avons vu que les fossiles pouvaient aller jusqu'à ) kilog. le morphil ou la défense, si l'on veut.
f . Les morphils d'Afrique sont plus longs et plus recourbés Bceux de l'espèce indienne; ceux de mammouth sont
bcore beaucoup plus longs et plus recourbés, quelquefois émo on en trouve en spirale, c'est précisément li ce qui
bnne lieu à un commerce si important sur les côtes de
léric; cependant pour être juste, je dois ajouter que
ez Dous même l'ivoire du Gabon et dépendances, connu
i le nom d'argent gi-is est également très recherché
pour re\portation, parce qu'il ne jaunit pas avec le temps. Nous en exportons environ 25,000 kilog. par an et il nous serait facile d'augmenter ce chiffre dans de nolablcs proportions.
Il est vrai que je ne donne là que des indications quiremontent déjà k 1880, c'est-à-dire à quinze ans.
C'est ainsi, par exemple, qu'à la même époque le cap f les contrécij voisines exportaient 150,000 kil. d'ivoire | an, le Mozambique 14,000 kil., Zanzibar et Bombaj 160,000 kil-, l'Egypte 200,000 kil.. Alexandrie et Toi 180,000kil.. etc.
On voit par là que l'Angleterre n'a déjà pas fait une l| mauvaise affaire en mettant le grappin sur l'Egypte ' sur Zanzibar.
Pourcompléter ces données générales le docteur Georges " Pennelier, le savant directeur du Muséum d'histoire naturelle de Rouen, me fournit encore quelques chiffres qu'il me semble intéressant de transcrire ici.
En nous on tenant aux statistiques qui remontent à ane dizaine d'années, nous voyons que l'Angleterre importait environ 650,000 kil. d'ivoire annuellement sur lesquels 300,000 kil. — presque la moitié ~ sont réexportés, ce qui prouve que là encore nous sommes en partie sous la dépendance économique de l'Angleterre et que nous pourrions parfaitement y échapper, avec nos êtiblissoments africains, si nous étions un peu plus pratiques.
Pour fournir cet ivoire aux Anglais, il faut abattre au bas mot 50,000 éléphants par an.
Les coutelleries de Sheffield emploient à elles seules 200,000 kil. d'ivoire chaque année et en 1878, un fabricant de cette ville a consommé pour son compte la quantité énorme de 2,561 défenses.
Du reste on sait que Sheffield est une des grandes villes
manufacturières de l'An^^'Ie terre pour la coutellerie et les objets d'ivoire.
En 1876, la France a encore importé 152,106 kil. d'ivoire que Ton travaillait surtout à Paris, à Dieppe, à Ivry-I a- Bataille (Eure), à Laboissiùri; et au Coudray- Belle-Gueule (Oise), et à Saint-Claude (Jura).
L'Inde qui approvisionnait autrefois l'Europe, n'eu exporte presque plus, on préfère de beaucoup les morpliils d'Afrique qui sont plus grands et même ceux qui arrivent en Angleterre, via Bombay, proviennent eux-mêmes do la côte de Zanguebar.
D'ailleurs, dans ces dernières années tout cela a bien changé et comme dans la plupart des industries — même artistiques — le faux est venu faire une terrible concurrence au vrai.
C'est d'abord l'ivoire végétal, le corozo comme l'appellent les commis de magasin, qui est un produit végétal éburné ; le corozo est tiré des graines du Phytélephas à gros fruits et qui n'est autre chose qu'un petit palmier de l'Amérique méridionale.
On leur donne une foule de noms dans le commerce : r.Boix de corozo. noix de tagua, noix de palmier ou marrons do coco ; elles se trouvent au nombre de quatre dans un gros fruit héiissé et ont environ 4 à 5 centimètres sur 3 à 4. Quoique» petites, elles sont très employées dans les menus objets do la tabletterie, têtes de cannes, boulons, etc.
D'ailleurs elles donnent si bien l'illusion de l'ivoire, ces f .gaines de corozo, qu'il faut recourir à un réactif chimique, pour les distinguer du vèritîihle ivoire.
Dus 1870, elles arrivaient en masse en Angleterre et en Belgique, et on les vendait de 4 à 5 fr. le 100 sur le port
d'Anvers, tandis que Tivoire animal coûte do 14 à 15 Tr. 1& kil., ce qui est une autre paire de manches.
Mais cettb concurrence du corozo n'était rien encore k côté de celle qui devait subitement surgir comme un coup de foudre ; j'ai nomme le celluloïd qui remplace l'ivoire dans une foule d'applications, on peut même dire d&ns toutes — à moins, bien entendu, que l'on ne veuille « l'ivoire authentique, ce qui est toujours plus joli et i artistique.
Du reste, j'ai traité tout au long la question du celIoU dans les industines qui grandissent, c'est-à-dire dans] première partie de cet ouvrage, et je ne puis qira renvoyer mes lecteurs.
J'entends d'ici ces mêmes lecteurs dire : — mais noi vous avons suivi jusqu'ici avec attention et nous ne voytu pas encore arriver la démonstration prophétique annoa de la disparition de l'ivoire.
— Ecoutez un peu, c'est cependant bien simple ; ^ effet on a trouvé jusqu'ici des quantités énormes d'ivoi mort de mammouth en Sibérie, mais il en est de i comme du charbon de terre, les gisements ne se reforme^ pas et la rapacité des chercheurs aidant, l'ivoire foai deviendra plus rare chaque jour ; est-ce clair ?
— C'est clair. Mais en Afrique ?
— Voilà précisément où je vous attends, l'Angleta vient de se partager la moitié du continent avec VA magne, eh bien, c'est, à courte échéance, la disparition à pacliydermes.
Avec leur cruauté atavique, leur manque de scrupull Ifur hypocrisie protestante et leur besoin de jouir, Anglais portent partout la mort avec eux ; n'ont-ils ] détruit les baleines et même en partie les cachalots j travers les mers ? Il y avait encore, il a quelques ann&
plusieurs troupeaux de millions de bizons à travers les prairies des Etats-Unis, aujourd'hui ils sont si bien morts que Ton songe à placer les derniers spécimens dans les jardins zoologiques ; la race anglo-saxonne a tout fauché avec son inexorable besoin de s'enrichir, sans un mot empreint de pitié, sans un instant d'hésitation.
Partout où passent les sauterelles rouges, autrement sanguinaires que nos criquets algériens, elles ne laissent rien sur leur passage et voilà pourquoi, en Afrique, les éléphants vont suivre méthodiquement dans la mort les baleines et les bisons pour le plus grand bien des comptoirs de la Cité et pourquoi dans quelques années l'ivoire vrai sera encore beaucoup plus rare et plus cher qu'aujourd'hui.
Il est juste d'ajouter que nous aurons toujours le corozo et le celluloïd, mais au point de vue artistique, sera-ce suffisant? Il est permis d'en douter. '
Depuis les mastodontes et les mammouths jusqu'aux cétacés, jusqu'aux bisons, jusqu'aux grands pachydermes, les grosses bêtes paraissent destinées à disparaître devant les petites, c'est la loi de Darwin, la lutte pour la vie et, de très bonne foi, les sauterelles rouges croient peut-être accomplir une mission providentielle en détruisant ces bonnes grosses bêtes d'éléphants, si intelligentes, qu'il ne leur manque que la parole.
Pendant qu'il en est temps encore, je demande à Stanley la permission de pleurer sur elles : Ave, Caesar, morituri te salutant !
LES TAPISSERIES
D'une marùcre générale on peut dire que les tapisseries sout tout uniment des tapis que Ton place le long des murs dc^ apparitraents ou qui servent à recouvrir des meubles ; en d'autres termes, une tapisserie est un tapis ras, d'une éfoûe plus serrée et plus chère que le tapis ordinaire.
Les tapisseries de haute lisse sont celles que l'on fait sur le métier perpendiculaire, comme cela s'est toujours pratiqué an\ Gobelins, tandis que les tapisseries de basse lisse sont faites sur le métier horizontal ; c'est le travail ordinaire de la manufacture de Beauvais.
A peine ai-je besoin d'ajouter que les tapisseries ''.-lites par nos mères, sur un canevas plus ou moins serré, ne sont des tapisseries que de nom.
Le? travaux si merveilleusement artistiques et finis des Gobelins ou de Beauvais no se rencontrent jamais neufs dans le commerce, par cette raison toute simple que l'Etat ne fabrique que pour les palais nationaux et les présents diplomatiques.
Malgré cet embrigadement administratif, on peut affirmer que notre art officiel s'est constamment tenu à un niveau artistique très supérieur et très incontesté, encore qu'il soit en quelque sorte hiératique, ce qui est presque toujours fort dangereux pour l'initiative créatrice de l'artiste.
C'epcndanl il y a là une exception qui ue fait que confirmer la règl!; et que je suis heureux de constater ; c'est nin-'i, par exemple, qu'à notre dernière Exposition univer-
seilo, tandis que la manufacture de Sèvres riîvûlaît tmit à coup un état de vétusté pitoyable, d'cnlizeraent de plus en plus inquiétant, en face de la poussée hardie de la Céramique étrangère, nos tapisseries nationales, au contraire, restaient toujours les spécimens incontestés de l'ai-t. pur dans ses manifestations les plus hautes — en tant qu'applications de l'art à l'industrie, bien entendu.
Kt cependatit, chose singulière, les procédés de fabrication sont absolument les mêmes à l'heure présente que du temps des Flamands et de Gilles Gohelin, tant il est vrai queplus on se rapproche des sommets de l'art et plus les multiples ressources de la science moderne deviennent en partie super0ues ; c'est ainsi que les dernières modifications aux métiers ont été introduites par l'illustre Vaucanson, voilà bien près d'un siècle et demi.
Ce n'est seulement qu'après 1830 que Ton a appliqué le métier à la Jacquart à la fabrication des moquettes, des carpettes, des jaspés, des reps, des écossais, etc., ce qui a produit immédiatement dans le prix de revient une diminution de plus do 50 O/o ; c'est ainsi que l'usine de NeuîUysur-Scino. avec la Jacquard modifiée, produisait des tapisseries admirables qui, sous l'Empire, rivalisaient avec les Boauvais et les Aubusson. Je passe volontairement sous silence la Savonnerie qui n'e:tiste plus depuis longtemps.
C'était tout une révolution, les tapisseries cessaient d'être un objet de grand luxe et encore une fois la science accomplissait son œuvre démocratique. L'exécution beaucoup plus rapide permettait de livrer les produits à un prix beaucoup moins élevé, mais ce qui, surtout, faisait baisser considérablement le prix de revient, c'était la reproduction tht même modèle à un grand nombre d'exemplaires ; les fj-ais de composition, ainsi répartis sur l'ensemble, deve-
naient presque nuls, aussi les exportations devinrent rapidement fort nombreuses à cette époque.
C'est vers 1835 que l'on a substitué le lin, le chanvre et le coton à la laine dans la chaîne, même dans les établissements de l'Etat ; on le faisait moins par économie ipie _ pour diminuer les chances de détérioration par les înscctesJ^
Les Turcs, les Tunisiens, les Algériens et les Hollaad ont, seuls continué à travailler en laine pure ; ils mettend derrière leurs tapisseries un Ht de tabac, ce qui est inlîid^ ment moins pratique que le changement de chaîne pratiqua' chez nous.
Les fabricants français se sont plaints longtemps de In cherté de la laine qui était frappée à l'importation de droits qui allaient, pour cei"taines qualités et certaines provenances, de 20 à 37 fr. 50 les 100 kilogrammes.
Lorsque les laines d'Australie sont entrées en franchise à partir du 1" janvier 1864 à la suite des traités, Icsdîts fabricants ont jet^ les hauts cris et se sont plaints de la concurrence étrangère : je livre ce curieux exemple à la méditation de nos législateurs, s'ils sont capables d'y comprendre quelque chose.
En efîet, la France possédait à cette époque de 34 à Sa milUons de moutons, à peu près comme l'Angleterre, mais nous n'importions que 36,682,000 kilogrammes de laines étrangères par année, tandis que les Anglais en importaient 136,731,723 kilogrammes.
On sait que les premières laines du monde sont nos laines fines de la Brie, mais elles suffisent à peine h la belle draperie, ce qui fait que l'on avait fatalement recours aux laines étrangères pour la fabrication de nos tapis et tapisseries et puis la beauté, le luxe et le fini de nos tapisseries les rendaient fort chères ; chez nous on en trouvait fort peu dans le monde, sinon chez les personnes
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riches, tandis que tous les Anglais possédaient des tapis — je parle jusqu'en 1860, de là une cause d'infériorité pour notre industrie : tandis que nous ne faisions que du luxe, il y avait longtemps que les Anglais faisaient de la camolotte.
En France on ne sortait pas de l'article de luxe, sous prétexte que seuls les gens riches en avaient le goût et en demandaient ; c'était un cercle vicieux dont il était assez malaisé de sortir.
A Aubusson, en 1860, la plus forte maison occupait encore t,800 ouvriers et J2 artistes dans ses ateliers.
A la même époque, à Halifax, la première maison occupait plus de 3,000 ouvriers et beaucoup moins de dessinateurs.
En France, les derniers grands centres de production sont Aubusson, Felletin, Tourcoing, Nimes, Marseille, Tours et Limoges.
C'est en 1840que l'on introduisitla Jacquard à tapisserie dans le pénitencier de Bordeaux, ce qui permit de faire des tapis à bon marché avec une main-d'œuvre de 25 à 50 centimes par jour, mais ce qui, naturellement, fit beaucoup crier l'industrie privée.
En Algérie, il n'y avait qu'une fabrique en 1860, mais les femmes faisaient des tapis chez elles dans les trois provinces. Ce sont des tapis comme ceux de Smyrne, lOBâS moins beaux, faits au point turc, sans fil et sans coton, avec de la laine nouée brin à brin.
Faits avec de la laine fort longue, ces tapis sont très soliiics ; on les fait tondre au bout de -iO, 50, 60 ans et môme plus et l'on a encore un tapis neuf qui trompe parfaitement l'œil de l'Européen.
Leurs grecques, arabesques, carrés et losanges d'une
monotonie ai séduisante, sont dans le souvenir de toDt ï^ monde, il est donc inutile de s'y arrêter.
Ce sont là des tapis bous, chauds, solides et honnôtes,! si l'on peut dire, aussi ils sont aujourd'hui l'objet d'à grand commerce, car fort heureusement pour nous, ils oofl remplacé en partie les tapis turcs.
M. B. Maurice a écrit là-dessus des pages fort instructives.
Les tapis de Tunis sont aussi fort beaux : Margonm donne les tapis de mur, remplaçant nos tapisseries, Dri les tapis veloutés de toutes dimensions et Gapsi les tApia couvre-pieds de 4 mètres carrés pour 90 francs, ce ( était très bon marche en 1860.
Les Belges à Tournai faisaient en grand et sans l'ombr* de scrupules la contrefaçon de nos dessins d'AubussonJ ce qui leur permettait de vendre 10 0/0 meilleur marcha que les Anglais eux-mêmes.
A Aubussoc, en basse lisse, dans les qualités comraunej on aurait pu arriver à faire 20 mtHres par an et dans le qualités fines, de 6 à 10 mètres. Peu d'ouvriers parvieonenfl à gagner de 12 à 1500 francs par an, sauf les premier) qui font les Carnations.
Comme je l'aî dit, la tapisserie est une industrie d'arl absolument française, plus que jamais, mais qui disparaM de plus en plus lorsqu'il s'agit du lu.\e ; c'est donc encora une industrie qui se tranforme.
C'est toujours la conséquence du progrès, du métiod Jacquard ; à Tourcoing, à Roubaix, à Nîmes on fait des modèles à 500, à 1000 exemplaires dont les frais soud répartis sur la totalité.
Puis on fait des imitations de tapisseries, des impressions sur étoffes qui ont jusqu'au point do la tapisserie ( relief et donnent une illusion très suffisante, sinort
complète, lorsqu'il s'agit de tendre des salles de cafés, des salles à manger, etc.
On ne vend plus de tapisseries de luxe non seulement parce qu'elles coûtent trop cher, mais aussi parce qu'elles restent indéfiniment dans les familles.
Mais si la tapisserie, la vraie, celle faite à la main, disparaît de plus en plus, celle du métier Jacquart est plus florissante que jamais en France.
— Voyez-vous, me disait dernièrement un gros fabricant, la tapisserie des grands seigneurs a fait place pour toujours dans le commerce à la tapisserie bourgeoise ; du reste nous ne nous en plaignons pas, car nous faisons ainsi plus d'affaires.
Ceci résume toute la question et je pense que je n'ai rien à y ajouter.
LE CHARDON
■ Vous nous la bàillei; l>cUe, le chardon, une induatrio? - Parfaitement, et nationale et fort importante encore, j empiétement disparue aujourd'hui.
— Voua m'intriguez, en vérité.
— Vous allez voir, écoutez seulement cinq minutes.
— Volontiers.
— Or donc le Chardon-Cardère, le Chardon à Foulon I ou Chardon-Bonnetier (Dipsacus fuUonum, cardère des j foulons, dipsscus syloestris, cardère sauvage) servaient j autrefois au même usage, dans la grande culture, pour les f besoins de l'industrie.
Ce mot latin, lui-même, vient en ligne droite du mot grec Si-^iui, j'ai soif, à cause de la base des feuilles, élargie et amplexicaule et qui forme un petit réservoir, d'où son autre nom poétique de cuvette de Vénua. On trouve le chardon-cardère dans les terrains pierreux, les carrières ou les décombres et le chardon sauvage dans les ruines, ' au sommet des vieilles tours branlantes ; ses racines | diurétiques et sudorifiques sont encore employées en médecine — pour plus amples informations consultez le pharmacien du coin.
Dès les temps les plus reculés, nous retrouvons cette utile plante en grand honneur en France et les chardons formaient des motifs de chapiteaux fort pittoresques dans l'architecture du xv* siècle.
Jusqu'en 1855 et même 1860, le chardon était cultivé en grand en Normandie, en Picardie et dans le midi de la
France ; le^i chardons les plus estimés venaient des environs d'Avignon qui a. perdu cette culture pour toujours, hélas, comme elle devait bientôt perdre en grande partie celle de la Garance, dont j'ai parlé dans un autre chapitre.
La plante est li-annuelle et pendant la première année surtout, elle demandait des sarclages et des arrosements multipliés qui en faisaient une culture assez délicate et dispendieuse, comme celle du coha.
Ou semait à la volée en mars dans le nord et à l'automne dans le midi, la récolte des têtes durait environ trois mois, parce qu'elles n'arrivaient pas toutes à maturité en même t«mps.
Chaque pied produisait de 10 à 15 tête, récoltées à l'état sec l'ien entendu ; avant, la plante avec ses (leurs bleues rougeàtres, couvertes de mouches h miel qui adoraient le cardère i\ foulon, offrait à l'œil de vastes champs aux reflets métalliques du plus merveilleux effet : on aurait dit l'évolution d'un régiment do cuirassiers à travers la plaine immense avec leurs armures scintillantes sous le soleil.
Aujourd'hui tout cela n'est plus qu'un souvenir lointain qui me reporte déjà à ma prime jeunesse.
Les chardons-cardèrcs tiraient leur utilité des écailles.fl pointues et crochues qui garnissent les fleurous réunis aux I sommets de leurs tiges, après complète floraison et dont onî se servait pour peigner, tirer k poil, développer la surfaco 1 duveteuse du drap, faire, en un mot, toutes les opérations de garnissage ou lainage sur les draps, les couvertures et nutrcs tissus de coton ou de laine.
On dressait avec ses piquants des cardes appelées croix ou croisées, que Ton adaptait ensuite aux mécaniques ou aux machines de l'époque, destinées à peigner le drap.
On a substitué en partie, dés 1855, à ces cardes végétales des cardes à pointes de fer ; cependant, pendant long-
temps, certains manufacturiers ont préféré les anciÈtina cardes aux nouvelles qui étaient trop dures pour les dn fins ot les tissus légers et délicats.
Bien plus, après l'invention des cardes de fer, la coltal du chardon à foulon fit mine de grandir dans certaÎB pays, mais ce fut une vaine résistance, la machineil chaque jour s'est perfectionnée et après une lutte héroïqi il fallut bien se résigner à mourir : pauvres chardons !
Dans le commerce on connaissait deux aexea de déres : les mâles, dont la tête est plus allongée et 1 piquants plus durs et les femelles, qui ont la tête presqi ronde et hérissée de piquants plus flexibles ; c'était là d'i leurs une dénomination purement commerciale, à laque] la botanique restait étrangère — voir pour la seconde fol le pharmacien de votre quartier.
La France faisait autrefois un commerce assez impi tant de chardons-bonnetiers ou cardères et exportait i Angleterre, en Allemagne et en Russie ; aujourd'hui il : reste plus ni exportation, ni importation et l'on peut dûl que cotte industrie, bien nationale il y a encore quarai ans, est virtuellement tuée depuis 1860.
Au temps du grand commerce, les tètes s'expédiaient^ balles, en tonneaux et même en caisses, lorsqu'il s'agissi d'une expédition lointaine.
Les graines payaient à la sortie 25 c. par 100 Idlog. ( à l'entrée 10 c. par navire français et 1 fr. par navi^ étranger et par terre. Sur les têtes le droit de sortie éU de 3 francs et les droits d'entrée étaient nuls : il est bia entendu que je parle de ce qui se passait avant 18G0.
Comme nous l'avons vu, le chardon naturel a d'aboxl été remplacé par le chardon métallique en fer, eno défectueux, puis en cuivre, beaucoup plus doux, coma on le fabrique dans les usines de Sedan, puis en add
flexible, ce qui le rend inusable presque, etc. Aussi, aujourjd'hui on peut dire que les cardes à coton, les cardes nixtes, munies de hérissons et de chapeaux, les express iardes anglaises, etc., sont arrivées au dernier mot de la perfection, de la souplesse, de la flexibilité, de la douceur, ^0 la durée et de la soliditi^, et qu'elles laissent bien loin âerrière elles l'agreste et primitif cbardon à foulon de nos Itères.
Les premières cardes métalliques entête fabriquées en ■Angleterre, mais on n'a pas tardé à installer dos usines en France pour éviter les droits d'entrée.
Aujourd'bui la nouvelle industrie s'est tassée, si je puis n'exprimer ainsi, et la plupart des fabricants se phugnent-i &ort : certaines usines fabriquent leurs cardes chez elles, nais c'est le petit nombre, car il est plus simple d'aller acheter à Sedan les admirables cylindres, les chardons néialHques et les brosses qu'on livre avec les derniers ^perfectionnements modernes.
Cependant à Rouen, sur 28 fabriques, il n'en reste plus que quatre. Les cardes en acier et les derniers progrès qui iBOus sont venus en partie d'Angleterre, ont singulièrement restreint la consommation; aussi la plupart des fabricants ^e sont mis à faire autre chose, des brosses métalliques ou autres objets pour de nouveaux besoins industriels.
Certain* de mes lecteurs, qui ont la bonté de suivre avec Ifinlérêt mes études industrielles, paraissent effrayés du nombre des industries qui disparaissent; ils ont tort, pour Fune de perdue, dix de retrouvées, dit le proverbe, et c'est vrai, là plus que partout ailleurs, le quart d'iieure de Rabelais — avec l'orthographe qu'il vous plaira — ne sera donc pas si redoutable que cela pour les industries qui sauront se retourner à temps et appeler à leur secours i politique coloniale sagement comprise sur le terrain des
matières premifres et de losportation ; presque toujours elles y trouveront le salut rémunérateur.
Evidemment, certains pays en soufîrent, des familles sont ruinées, Avignon a vu avec tristesse son marché de Chardons et de Garance lui échapper, mais c'est toujours l'éternelle histoire des industries qui se transforment.
Les diligences occupaient quelques milliers de personnes en France, les chemins de fer en occupent des centaines de mille, j'allais dire des millions : tout est là.
Si le chardon, même métallique, en lui-même ne représente plus une industrie importante, du moins il concourt largement k la fortune des industries textiles chez nous et c'est déjà beaucoup.
Nous n'irons plus... ec Normandie admirer les plaines onduleuses et bleues, les horizons métalliques et doux ne sont plus... Pour toujours les chardons sont coupés !
COMMENT DISPARAISSAIT UNE INDUSTRIE
IL y A TROIS CENTS ANS. — LE PASTEL
Dans le commerce on désigne sous le nom général d'indigo, une matière tinctoriale bleue, extraite, par fermentation, des feuilles de divers végétaux.
Les plants indlgofères comprennent d'abord les nom- I breuses espèces du genre indigotier, puis T/safis Tinctoria, I crucifère herbacée, désignée aussi sous les noms de Pastel, Guède ou Wonde et qui, originaire d'Europe, n'* J été importée que dans des temps relativement récents aux I Indes, en Cliine, à Java, etc. C'est de celui-là seul donfc,J j'ai à m'occupcr aujourd'hui,
n s'agit bien là d'une culture essentiellement nationale, puisque dès la plus haute antiquité, les Gaulois, si nous en croyons Strabon, obtenaient déjà avec le pastel de belles couleurs violettes, en le mélangeant à la garance.
Au Moyen-Age les élégantes du nord de l'Europe s'en servaient pour teindre leurs cheveux blonds et leur donner Ces beaux reflets d'ailes de corbeau, si prisés, ce qui prouve qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil et qu'il s'est toujours trouvé des toquées pour enlaidir la nature : aujourd'hui les brunes se teignent en carotte, rien n'est changé, c'est la roue de la mode qui tourne comme celle de la fortune, voilà tout.
Les anciens peuples de l'Amérique se teîg^iaient euxmêmes le corps en bleu avec du pastel, ce qui, non seulement prouve l'antique usi^e de cette matière tîncto-
rîaJe, mais ce qui serait de nature à prouver une Itm plus la colonisation phénicienne, comme Tont si bii démontré les travaui historiques de mon père.
Le pastel des teinturiers vient parfaitement dans terrains élevés, secs et pierreux de l'Europe centrale méridionale ; il atteint environ un mètre de hauteur, méi plus, dans un terrain ni trop fort, ni trop mauvais, à convenance ; sa tige droite, rameuse vers le haut, avec . larges leuilles, est d"un fort liel effet.
Ses larges feuilles, qui ont environ trente centimél de longueur, sur quinze de largeur, étaient précisément matière qui fournissait une teinture bleue très solide
La culture assez minutieuse et les sarclages assez noi breux rappellent à peu près les procédés employés à l'éj^ du colza, dont j'.ai parlé dans un chapitre précédent.
Suivant le climat, la nature du sol et la perfection de culture, on récolte les feuilles quatre à cinq fois par La première récolte est naturellement toujours la pli abondante, celle qui fournit les plus belles feuilles, elle faisait en juin, puis les autres suivaient de mois en mon Disons en passant que le pastel, d'après les travaiLx mëmi de Chevreul, renferme moins d'indigotiue que les im tiers, c'est la glycoside nommée indicane ou indican dont il est inutile de donner ici la série de transformatioi et de formules chimiques.
Pendant des siècles le pastel s'est négocié dans I< commerce, soit en bottes séchées de lÛO kilog. environ comprenant les tiges et les feuilles, soit en pains, généralement d'un aspect verdûtre, ayant la forme d'un côni tronqué, préparés avec les feuilles pulvérisées, fermen' et pétries, pesant de 62 gr. 5 à 64 gr., dits coques pastel ou pastel d'Alby, car tous les pastels, quelques
lion
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* fassent leurs proYenances, étaient toujours dénommés sous cette dernière désignation.
Mais ces cônes ainsi livrés au coramercp, avant de servir à la teinture, devaient subir encore une dernière I préparation et fermentation pour devenir le pastel en I pondre.
Pendant des siècles la culture du pastel a eu une importance considérable en France, en Allemagne et en Italie, pendant tout le Moyen-Ago il était seul employé I pour la teinture en bleu des étoffes et d'une foule d'objets ; I on peut affirmer, en un mot, qu'il occupait une place de [ premier ordre dans le commerce et l'industrie de tous les j Etats Européens.
Cette prospérité unique dans les annales commerciales I du monde, ce monopole de fait, durèrent jusqu'à l'impor- Itation régulière de l'indigo, ce qui se fit très rapidement, I tout à coup, sans crier gare, car tout conspirait alors pour I qu'il en fut ainsi : les progrès incessants des Colonies I européennes en Asie et en Afrique, et surtout le dévelop- I pement de la navigation commerciale de la vieille Europe, I au milieu de cet admirable enchaînement de faits économiques, furent certainement les deux principau-i: facteiu'Sji [ de la subite fortune de l'indigo, même en mettant soûJ immense supériorité de côté.
Ce fut vers la fin du xvi' siècle et dans les premièrfti , années du xvn* que les fréquentes arrivées de navires-^ I chargés d'indigo commencèrent à donner de terribles inquiétudes aux cultivateurs de pastel et soulevèrent une [ émotion formidable, non seulement dans le Languedoc, f non seulement en France, mais dans l'Europe entière.
Il faut Ure les mémoires du temps, fouiller les archives ,
k des Etats-Généraux, compulser les suppliques au roy.f
pour arriver à se faire une idée de l'intensité, de Tacuit*!
de cette révolution économique qui surprenait en pleini prospérité, en pleine quiétude surtout, des province^ entières.
Les chemins de fer accomplirent une plus grande révc lution, une plus grande évolution économique, ce n'ei point douteux, et cependant, chose curieuse, le retentissï ment en fut moins profond ; cela tient à ce qu'elles fured plus lentes d'abord et ensuite à ce que les pauvres Françai de la fin du xvi' siècle n'étaient pas encore préparés à ( coups inattendus de la fortune.
Mais les cultivateurs de la précieuse crucifère étaiej riches et puissants dans le midi de la France et Allemagne, ils ne voulurent pas périr sans lutter conti l'ennemi venu des mers lointaines ; c'est le peuple toul entier, ce sont des provinces frémissantes qui se lèvent e pendant quelque temps, victorieux, ils parviennent arrêter Tin vasion de l'indigo.
Ils arrachent au pouvoir central des arrêts de prohibi" lion contre le produit plus maudit encore qu'exotique i l'emploi de l'indigo est interdit pendant plusieur anné< dans le Languedoc et dans les grands centres industriel ou producteurs de l'Allemagne.
Ceci prouve que la lutte t'ntre les libres-échangistes ( les protectionnistes ne date pas d'hier et qu'elle est vieilli comme les luttes commerciales elles-mêmes de peuple i peuple.
On se croit sauvé, mais cette victoire à la Pyrrhus devait pas avoir do lendemain : Argos était proche, débâcle finale irrémédiable.
La supériorité incontestahlc de l'indigo sur le pastel les efforts sans cesse renaissants des importateurs, lej réclamations des consommateurs, c'est-à-dire des teintu* riers, alors même qu'on ne les écoutait guère à cettT
rpoque de Tarbïtraire, finirent par triompher des résistances des intéressés : dès ce moment la décroissance ou , plutôt la mort du pastel fut foudroyante.
Mais plus cette mort fut foudroyante, plus lagonii! fut 1 terrible.
Dans la partie du haut Languedoc connue sous le nom de Laurag-uais, la culture était si florissante que les habitants envoyaient leurs pains do pastel en pâte, leurs pastels (le cocagne, ou simplement leurs cocagnes, comme ils disaient, dans l'Europe entière; ils étaient tous riches et heureux, la pauvreté était inconnue chez eux et leur habitude de fabriquer leurs pastels en coques ou coquaignet — les cônes dont j'ai parlé plus haut — suivant la locution populaire du temps, avait fait surnommer la contrée, le pays de Cocagne et bientôt toute l'Europe en faisait une comparaison proverbiale de bonheur, de richesse et d'abondance qui est si bien passée jusqu'à nous, que Déranger lui-même chantait gaiment :
Wre de Champagne, Je bats la campagne, Et vois (le Cocagne Le pays ctiarmunl.
I Et c'est dans ce pays fortuné que tout à coup, brutalement, I la noire misère s'abat, conduite par la main par le produit j nouveau, par l'Indigo ; il faut avouer que l'aventure était L cruelle. Aussi la plume se refuse à décrire les cris de I r^e, de désespoir, de colère impuissante de ces malheu- I reuscs populations.
Sur les routes poudreuses où, le soir dans le crépuscule [chaud des belles journées d'été, les groupes rentraient Imaguèrc joyeux du dur labeur, vers le village perdu dans |]a poussière d'or de l'horizon, où les jeunes gens chan-
taicnt les chœurs si colorés du midi, où les belles 1 s'en allaient égrenant rinterminable chapelet de leurs ris; 1 sm- ces mêmes routes mornes maintenant, se succédaient I au lendemain du désastre du pastel les longues théoiies do I meui-t-de-faim, hâves, sinistres dans leur farouche désespoir, maudissant les indigotiers et montrant le poing au I ciel dans un ultime mouvement de rage et d'impuissance. F Supposez une grande ville, Marseille par exemple, I voyant la mer immense al-rivor sur elle et ayant la vision! subite et nette de sa mort prochaine : lellc fut l'intense I LTÎsion du Lauraguais tout entier (juand il comprit que le I Fflot l)lou do l'indigo allait, comme un c^xlone, l'cngloatirl pour jamais.
J'ai tenu à, bien faire toucher du doigt cet épisodsl
, économique, qui est certainement le plus poignant qu'aitf
leni-egistré l'histoire, et qui, ccrtainemeut aujourd'hui aveol
^la multiplicité et la division des intérêts en jeu, ne saurait J
plus, fort lieureusement, se renouveler.
Mais je veux poursuivre jusqu'au bout et noter leal derniers spasmes de cette industrie qui, pendant desl siècles, a joué un si grand rôle en France ; c'est ainsi qu'au I commencement de celui-ci le blocus continental rendit pen- 1 dant quelques années une prospérité factice au pastel. (l)j
(1)Â ce propos. ]o crois intéroesant do rapporter Ici les lignes sulvanies^ que jo trouTO dans une tutiircssanta coininuiiicalloii de M. SchriUsuXd tUrci;tour du lu Stutlon d'essais de semonces û rinatllut uuUoQul agrono-^ nuque et qui ua rcmonie qu'A la fin de IS0( :
Lo pastel est uppclû. Je crois, ft reudre de tiÈs grands services dans V terres lâgâre:^, siliceuses ou calcaires, sa prùcocltë lui periactt^ut da Uvrur au luuLus âcu:t bonncB coupes avant que la sâchcressa uo se fllfl sentir. 1
Los observations de la Station d'sssals de semonces saut uuuiplètomond d'KCCord avec celle que M. Globert rapporte dans rouTrago dii]à <M& : « J^ l'exeoptlou dob icnalus humides, lUt-lt, le pastel vient aneex bien partouu Jo l'ui vu duiitior de belles i-ocolcua dun» des terres tellement loites qu'tnj les emploie a lu (ubrication de la poterie. Je l'ai cultlvi) mot-mOme tfiflL en grand comme fourrage d'Idvor pour mes Irnupeaux ditns des tennftf trëâ iegCres, et duus des terres d'ultuvion; 11 y a fort bien râussl. • Dtua^
Le gouvernement voulut encourager de tous ses efforts lo relèvement de cette culture nationale entre toutes. Des prix furent fondés pour extraire de la plante un indigo semblable à celui de l'Inde, on fit de nombreuses exp{-- ■ riences, on alla même jusqu'à vouloir s'illusionner, maïs au lendemain de la paLx, on revint bien vite à l'indigo très supt'rieur au pastel et pour la seconde fois mourut le cadavre récalcitrant.
Evidemment on en cultivait encore im peu dans le Languedoc sous le nom de pastel et en Normandie sous It> nom de vouéde ou guêde jusqu'en 1800 à 1865, puis l'on mélangeait les pains ainsi obtenus à l'indigo, mais tout à fait en quantité négligeable et depuis bien longtemps les importations et les exportations sont absolument nulles.
D'ailleurs voici, je crois, les derniers chiffres que l'on puisse donner à ce sujet et qui sont tout h fait irréfutables.
Ittin 11 ojoute : ■ -to cultive dupula cUiq ans une plate-bande de jiastd doua uu Jardin duut le terrain est ti'f-.s fort. Chuquu annOc, la gilunlo a TËgAtC, s'est ressemée ; i)uuii|uc lu plutc-buDdo u'alt Jumuls ittû retnuâe ni ameublie, te pastel ii'ost ni mtilua iiruspCre, ni uiolns Tigourcux que celui dos terrains les plus soigneusemcut cuIcItës. >
1. — Depuis pr6s de dix aaa J'obaerve le pastel au champ de collections de rinstltut agronomique. Parmi mes plantes cultivées, U n'y a ffuf>re que la vesce velue qui supporte aussi bien les hivers rigoureux ; pendant l'hlvor tlcruler, qui a été très doui, Je le feconnals, U est resté complfitenumt vert.
Dans uu ouvrage gracieusement mis It ma dlapositloo par M- Piilllous. Intitula : Tiiiilé lur le paitel et l'extraclion de *on indigo, par U. Globert, uuvratro trOs documente, publié en 1813 par ordre de Napoléon I", volei ce qu'on Ut H propos de la résistance du pastel au n-old : ■ L'iilvcr passa
I (tSll-lSlt), on n'a jamais vu d'exemple do fcoid ni plue fort, ni plus lonfr ; 11 & H degriis Kâaumur au dessous de la glace, se sucuOdaieul sans Interruption pendauc plus de quarante j'oura, et la terre était presque li ttiVcouvert : les cultures de pastel n'eu out paa eenslbtemeut souffert. ■
1. — ticmà lo 2 août tS93 au champ d'espéilences de la Station d'essais de semences, le pastel mesurait 30 centimètres avant l'hiver ; il a Uvrë uno première coupe. — alors que les plantes étalent sur le jioïiit de llniirir, — le 30 mars, Boit qulnxe Jours au moins avant le seigle-fourrage ; une deuxlËMie réoolte presque aussi importante que la première a tié faite le 4 Jnal ; J'espc're on obtenir une troisième et la faire suivre par uno
[ culture maU-fourrage.
L'expdrlence a âtd Talte dans des caisses do végétaUou renfermant des
I tcnvs de médiocre qualité qui n'avalent |ias étii tuniëes depuis plusieurs iDné«s. Voici les rendements obtenus :
En 1834 nous avons exporté environ 4,000 kilos de i de pastel pour la Suisse, les Etats sardes et l'Espagoe ; edj 1855, sans désignation 3,000 kil.; en 1856, nous en foui>i nissons exclusivement à l'Espagne 8,000 kil.; l'exportatiOïd tombe à 874 kil., en 1857; en 1858, elle est de 1,300 kil-J dont 1,200 pour l'Espagne et 100 pour l'Algérie; enfin j en 1859. Texportation qui s'élève à 2,269 kil. va en totalJU en Espagne.
Et c'est tout, et depuis nous n'avons plus qu'à (écrire : néant sur les tableaux de statistique.
Et cependant, la culture du pastel n'a point encore comJ plêtement disparu île la France et voici j)ourquoi : la planU
EKp«rlenee* d» 1803^1S0'ft
NATURE DES TERRES HlUTtUR DES PUinU
Terre Èiliceuse des Landes 0,«0 0.6ï i
Terre des Uombes O.tQ O.ttu J
Terre calcaire (1.33 0.?ft 1
Terre uriitlouse 0.13 0.73 I
Terre d'aUuvIun d'iTry 0.45
Terre tourbeuse D.5U O.&S |
NATURE DES TERRES RENDEMENTS A L HECTARl
I" cuvrE 2* tgupE 3' COUPE I
Terre Biticeuse dcB Landes .... 34800 II.SÎiO 36.000
Terre des Dombca îi.îOd I0.4MO 35.600
Terre culcaire 38.600 I6.S0U 40.100
Terre argUeuse 3S.100 14.40() 49.600
Terre d'alluTion d'iTry 34. 40(1 t7-5iHI 51,900 |
I Terre tourbeuse 52 800 lj-600 68,400
L'année dcrnidre. J'ai récolté le pastel le 20 Juin ; en le traneportaiit & local DÛ les plantes mûres deTaient être battuoe. quelques grulnes soii^ tombées sur le sol durci du cbemln qui dessert le champ d'expArteDCOS u on sait combien l'ëté de 1SQ3 a et^ sec. Maigre les conditions dOtuvorablei où elles se sont trouvées placées, ces gralaca ont poussa : & l'&utotnoaj eUes dtaient plus vigoureuses que celles du cbamp d'expériences e~ ' snpârlorlté sest maintenue Jusqu'à présent Le pistel possède une racliM pivotante si puissante qii'eUe se fulC Joui' dans les terres les plm compactes.
Le pastel se sËme soit au printemps, soit ù. l'automne. Les i d'automne sont prérûrablos surtout en terres lémures ; on doit les eUcuter] le plus ict possible di;s le mois de juillet, au plus tard dans les preuien Jours du uiois d'aolït sur un labour de décLaumage.
ne redoute pas le froid et vient dans des terres si médiocres <jue toute autre culture y serait impossible, elle végète en biver et donne les premières feuilles au printemps, surtout dans le Midi ; aussi un certain nombre de grands fermiers, suivant en cela l'avis déjà séculaire de Daubenton, en font une excellente nourriture pour leurs bestiaux qui n'y voient que du bleu. Les chevaux et les vaches surtout l'adorent et comme naturellement il ne faut pas là de sarclages et de culture compliqués, les résultats sont excel-
! lents.
Aujourd'hui, au lieu des procédés primitifs et traditionnels du pastel en coque, on sait extraire la matière tinctoriale, mais à quoi bon et c'est bien le cas de reproduire le mot historique ; trop tard.
L'indigo a tué le pastel il y a trois siècles, il a fait un
' lieu de larmes et de désolation du pays de Cocagne ; aujourd'hui il se débat, lui aussi, à son tour, sous les bai-
I sers mortels des sous-produits de la houille, ce sera son
I châtiment. Ainsi le veut la marche incessante du progrès
I humain.
Allez aujourd'hui, confortablement installé dans votre caisse de première classe, parle premier train venu, arrè- ' leZ'VOus à Castelnaudary, dans les plaines environnantes on vous montrera avec fierté les célèbres moutons du Lauraguais, mélange très ancien de la race mérine avec celte du pays, et ces beaux animaux, au regard doux, qui . rappellent un peu les mérinos et qui alimentent lésa fabriques de Castres, vous réjouiront la vue.
Des anciennes batailles, des plaies saignantes, des ruineaj i amoncelées, en pays de Cocagne, un n'en garde qu'uQil [ lointain souvenir ; le Midi a perdu, comme je l'ai déjà'
constaté, SCS pastels, ses garances, ses chardons; U a essuyé les coups de folie terribles du phylloxéra, mais le Midi, toujours vaillant, se relève par la persévérance et le travail, au milieu de ce perpétuel renouveau économique de cette fin de siècle.
J'ai constaté rapidement qu'elles étaient nos industries qui disparaissaient, mais s'il est bon de tenter de sauver celles qui peuvent être sauvées, il faut aussi penser que nos savants, nos inventeurs, nos praticiens, nos ouvriers sont là pour élargir chaque jour les horizons nouveaux.
U ne doit pas convenir à notre race de s'attarder aux lamentations rétrospectives, aux regrets inutiles, aux larmes stériles; si nous voulons rester la grande nation, ne pensons qu'aux grands travaux de demain : En avant !
CONCLUSION
raurais pu placer ici, sans y changer un mot, la ' CODClusion de la Concurrence Etrungère, parue il y a plus I de huit ans, car depuis cette époque mon programme et > mes idées économiques ne se sont pas modifiées, et je ne I sais si je m'abuse, mais il me semble que depuis cette époque presque lointaine, les événements m'ont donné plus I d'une fois raison.
Pour ne pas manquer à une tradition plusieurs fois séculaire au point de vue colonial aussi bien que sur les champs de bataille commerciaux du monde, les Anglais restent nos plus redoutables ennemis ; et comme par le passé, ils continuent à trouver un appui exécré dans le fanatisme étroit de quelques Français.
Comme il y a dix ans, nous continuons à faire de la politique coloniale par à-coup, avec des lueurs d'énergie, avec une inconcevable faiblesse, toutes les fois que nous nous trouvons en face de l'Angleterre. Et si nous ne savons pas faire respecter partout notre drapeau où il j devrait l'être, nous n'avons pas su davantage mettre notre administration à la hauteur des besoins pratiques de la politique coloniale moderne.
A l'intérieur, les grands travaux restent toujours à l'état
1 de projets, l'outillage de défense nationale contre la
i concurrence étrangère n'avance pas, le Canal des Deux
Mers n'est pas commencé, on ne veut pas faire Paris
Port de Mer et personne ne parle du Transsaharien,
tandis que les Allemands inaugurent Kiel et que nos côtes
sont livrées sans défense à la première invasiim aag;
La chute du Panama ou la fuite d'un Cornélius flcrtz od
sont pas capables d'ouvrir les yeux à la France sur non
F périls économiques et sur les agissemenfs de nos voisia d'outre-Manche.
Cela ne nous empêche pas de jouer aux courses et sur] les mines d'or, et nous apparaissons de plus en plus comme la nation enlisée dans les délices de Capoue, qui a'v
1 engourdit insoucieusement et qui ne veut pas qu'on Vea tire.
J'avais donc bien raison de dire que rien n'est chaoj depuis dix ans.
Si l'économiste et le patriote éprouvent une égalée tristesse en face de ces constatations qui sont grosses dû; périls pour l'avenir, ne leur est-il pas permis précisémend de trouver comme un refuge et une consolation dans l'étude de ces industries qui sont une des gloires de lai France. Si le lecteur a bien voulu me suivre attentivement? à travers le dédale de nos multiples industries, il a dii àl coup sûr être très vivement frappé de l'étonnante applica- J tion des arts à l'industrie dans ces dernières années.
Je ne suis pas de ceux qui nient les efforts du passé oui qui marchandent la gloire aux siècles qui ne sont plus.l Les Gobelins, Beauvais, la Savonnerie et Neuilly qui! couvraient les murs de nos palais de l'émouvante représentation des batailles ou des scènes historiques ; Alcnçon.l Bruges et Malines qui semblaient avoir dérobé à Arachné I
[ ses secrets ; Tolède, dont les fines lames damasquinées, I
'aux arabesques d'or capricieusement ciselées, semblaient! transformer en bijoux des instniments de mort ; Nevers, \ la Saxe, Delft, qui avaient si vaillamment repris oui continué les traditions de la poterie antique, et les potiers J d'étain, et ceux qui tiraient des christs et des madones des J
bloca d'ivoire ; et Cordoue dont les cuirs sombres au profond relief s'harmonisaient si bien avec les mœurs tragiques du Moyen-Age, ne représentaient-ils pas déjà de merveilleuses applications des arts à l'industrie, et comme l'aurore des temps nouveaux.
En ces temps-là, un moine, un bénédictin un Dom L quelconque, consacrait sa vie à peindre sur le paie parche- 1 min les scènes de l'ancien et du nouveau testament, voire * même la bible, et c'est ainsi qu'il nous est donné d'admirer I encore aujourd'hui l'antiphonaire de Rouen.
Eh bien, malgré tout le respect, l'admiration, et je dirai , I presque l'attendrissement, que m'inspirent ces chcfs-J d'œuvre du passé, et sans vouloir les comparer aux oouvreaï des temps présents, je préfère admirer un simple volumw de 35 francs, sortant de chez Hachette, rempli de gravureftj l obtenues par les procédés, — et quels procédés merveil- I leux ? — et tirées â dix mille exemplaires.
Je sens bien que le pliilosophe et le sociologue rem- I placent ici l'artiste et se trouvent dans la nécessité I d'expliquer l'apparente forme paradoxale de son affir- \ mation.
Oui, tous ces chefs-d'œuvre du passe, et dans l'exécution et dans la jouissance, n'étaient que le monopole I d'un très petit nombre de grands seigneurs et de privilÉ^giéa ; tandis qu'aujourd'hui, toutes les sciences apportant [ le tribut de leurs incessantes découvertes, apparaissent ; comme les dociles et auxiliaires collaboratrices des art^ appliqués à l'industrie.
Mais cette constatation serait peu de chose en elle-même
s'il ne nous était pas permis d'en tirer les plus fertiles et
L les plus fécondes déductions. Cet état de choses ne
, représente pas l'art s'abaissant aux détails infimes de la
vie. mais bien au contraire Tinstinct des foules tt'affhiBii^ chaque jour, montant jusqu'à l'art.
C'est lune des mille formes du progrès, l'une des milld étapes de la démocratie avançant lentement mais mn ment vers les sommets plus purs du monde intellectuel, c n'est-ce pas là encore un des plus grands bienfaits dd l'instruction allant éclairer jusqu'aux masses profondes da la nation? C'est enfin la révélation lumineuse dune sériel de faits qui noua ferait croire à la perfectibilité humaine,! s'il nous était encore permis d'en douter.
Lorsque je relis les pages véhémentes que mon perd écrivait dans Edmond Reille de 1854 à 1856, dans iouta
i l'ardeur de la jeunesse, sur la perfectibilité humaine, ifl me semble que depuis, les événements ont singulièreraenfl
\ donné raison à ses aspirations, à ses espérances dq
[ patriote et de républicain.
Depuis, la France a passé par de rudes épreuves, mai^ comme les métaux précieux qui sortent purifiés du
, creuset, n'a-t-elle pas été épurée, elle aussi, par le feu
Lde l'invasion, et depuis ne s'est-elle pas glorieusement
■relevée?
Ne vous élevez-vous pas trop, me dira-t-on, à propos d» simples industries ; qu'est-ce à dire, si j'ai rapporté ce» idées après dix ans de longues et patientes investigationa au milieu de nos industries ; si je les crois justes et vraies,! n'ai-je pas le droit, que dis-je, n'ai-je pas le devoir de le* exposer ici dans toute la sincérité de mes croyances! économiques ?
Oui, j'ai rapporté de ce voyage économique la foi danal
lia perfectibilité humaine, la croyance dans les progrès dai la démocratie et la certitude que la France march!Ûti| toujours à la tête du mouvement artistique et industrieu
de cette fin de siècle, sinon toujours comme importance, du moins comme raffinement.
N'est-ce donc rien, et si à force de simplicité et de conviction je suis parvenu à convaincre mes lecteurs, ne serais-je pas en droit de me déclarer satisfait ?
p^iisr
Table Alphabétique
PAGES
Alexandre de Bulgarie 111
Alphand ' 137
Alauzet 150 et 152
Anderson . 233 et 242
Bréguet 50
Benvenulo Cellini 73
Boulanger (Hip.) 94 et 98
Braconot 138
Bismarck. 149, 195 et 245
Bauer 150
Barrj'(du) 157
Bertrand aîné 157
Blaize père 158
Brachat 158
Botot 159
Boyer 159
Brclles (de) 207
Bel(L.) 222
Buffon (de) 231
Bly (Miss) 231
Bœthlingle 247
Bonaparte 253
Béranger , , . . 254 et 359
Buchoiz 303
Baron 312
Cheyreul .... 20, 200, 2ul, 202. 234,
cl
Champigneulle [Charles)
. 72 cl
247 et
Ohoisy (abbé de)
. 251 et
(jolas
Dion
Dikl
Didroii
Delorme (Philibert) Ducerceau . . .
Deck
DeWaux (Georges).
Dalpayrac. . . .
Dilimar ....
Derriey ....
Dusscr
Danois
Dalsace (G.) . . .
Deutsch (Henri). . .
Duméril . . . . .
Dulard
Dieffenbach . . .
Davis
DcliUe
DelaTîgne (Casimir) 254
Decamps 311 et 312
Dé?éria 311 et 312
Dupont (Aagusle) 314
Dupont (Paul) 314
Darwin 343
DaubantOD 363
Edison 43, 44, 49, 50, 51 et 52
Eickmeyer 280 et 281
Forbach 63
Pirmin-Didot 150
Foucher frères 152
Fallière 325
Poctilon 353
Froggat 280
Fantîn-Latour 312
Gambelta 21
Grévy 22
Gramme . ; 50
Jean Goojon 73
Oûosse 98
Guimet 97 et 307
Grammont 158
Géraudel 158
Gicquel 15H
Grœbe 194
Gaénégaud (de) 251
GaTarni 254
tiaf'Lussac 286
Granïille 312
Gratiot (Ainédée) 324
Gilles Gobelin 345
Giobert 360 et 361
M IU
ISO .
Howard
. . 138 el
Hiii; (Fernanii) . . .
. . 256 et
Kaka
. . . 117 Cl
Kotnig
Kirles Shelmerdine
Kulhmann
Lesseps (de)
Leydo
Luc-Leo
Lockroy
Lesbros
Unfrey (Amédée} . . . 139, 140, 141, 142, 143, 144 el
Labairaque
Labarthe (docleur) .-
Lechaux .
Laulh 193 et
Levasseur
Laur 224 et
Laroiilaine
Lasleyrie (de)
Lami (EuRène) ■.
PAGES
Mac-Mahon 22
Montcbamin. ...;... 63
MuIler(E.) 63
Marichat de Metz , 72
Massier (Clémenl) 97
Marinoni 147, 150, 151, 153 et 154
Moulin 158
Martine 194
Moissan 2û5
Maury 241
Mjlly(A. de) 286
Motard 286
Monnier (Henri) 312
Mouilleron 312
Montgollîer (de) 324
Maurice (B.) 348
Nodier (Charles) 9
Nobel (Alfred) 138, 139, 141, 142, 143 et 144
Nouvelle (Arthur) 212
Nouvelle (Georges) 222
Nanteuil (Céiestin) 312
Noël (Léon) .• 312
Napoléon 361
Osterheid 280 et 281
Perkîn \ . . 6 et 191
Pasteur 22
Paeinotti 50
Patti (Adelina) 51
Palissy (Bernard de) 97
Pull (Jules) 98
Poulhès 98
Petit (H.) 118
Pauliac 157
Pierre (Docteur) 159
Prud'homme IS14
Poirier (A.) 198 el 397
Pots 247
Pearce 280
Pline 303 el 316
Prriz (J.) 317
Pcnnetier (Docteur Georges) 340
PiillJeux 361
Quesneïille 130
Roslhchild (Baron de) 34, 1.13 cl Uô
Ritlimanii 39
Rap]iai:l 07
Riibens 67
Rocher 158
Ri€<ilès 158
Roscnsthiel 194
Ricliard 231
Roth 247
Roiicher 247
Rachel 254
Runge (Docteur) 303
Raffet 311
Roscnllial : 313
Rabelais 353
Saumalse 9
Siemens 41 el 49
Swari 49
Stenlieil de Gérante 72
Sénéchal 97
PAGIS
Schœnbein 138
Sobrcrs (A.) 138
Siébermann 194
Scheclc 200
Sand (George) 254
Slrabon y 303
Sénéfelder (Aioïs) 309, 310 et 312
Stanley 343
Schribaux 360
Thiers 21
Théophile 74
Turpin (Eugène) 139 et 143
Thouar 207
Varadé (S.) 98
Valrin 157
Vial 158
Verguin 191
Valmont de Bomare 242
Voltaire 312
Vaucanson 345
Woodrow and son 280
Ygouf 97
Yule 279, 280 et 281
Zola 117
-^HIô
Ouvrages de Théodore Vîberl
ÉCONOMIE POLITIQUE
La Concurrence Étrangère , industries parisiennes, — Politique coloniale. — Vins et Alcools. — Musées commerciaux, etc..
Thèmes de Conférences 1 vol
L'Extinction du Paupérisme 1 vol.
Les Panoramas Géographiques à TExposition uDÎverseUe de Paris de 1889. — Niagara. — La Baie de Rio-de-Janeiro. — Le Pétrole. — Les Transatlantiques. — Jérusalem. -^ Le Monde Antédiluvien.
Edition illustrée 1 vol.
Le Masée Commercial, Universel, Colonial et Métropolitain de Paris et l'Exposition universelle 1 vol.
L'Ëlectricité à la portée des Gens du
Monde, ouvrage de vulgarisation ... 1 vol.
Mon Berceau , histoire anecdotique des curiosités ignorées du I" Arrondissement de Paris I vol.
Situation Économique de l'Amérique
Centrale 1 vol.
La Hépublique d'Haïti, son pr('>sent, son
avenir l'Cûadmique, édition illustrée ... 1 vol.
Explorations aux Antilles, pur M. Paul Vibert, chargé de missions économiques au.x Aniilkîs {extrait du Bulloliti di'. la Société Normande de Géographie, 11" cahier do 180")) pliiquetît! 1 vol.
Les Industries Nationales, Celles qui naissent et grandissent, Celles qui meurent ou se transforment 1 vol.
PREMIÈRE PARTIE
Couronnes mortuaires 25
Métailoplastic 40
Eleclricilé 46
Maroquinerie 53
Pavage et Couverture en verre 60
Ferronnerie d'art 65
Vitraux d'art 71
Le Caoutchouc 77
La Boulangerie 84
Céramique et Cristaux 91
La Céramique à l'Exposition du Livre 97
La Bière 100
Ameublements 107
Les Ramasseurs de bouts de cigare 115
Celluloïd 122
Fleurs et Plantes naturelles 132
Les Explosifs 138
L'Imprimerie 147
Pharmaciens, Droguistes, Farceurs et C* 155
Estampeurs en cuivre 164
Les Auvergnats 171
Les Métiers inconnus 178
Les Conserves alimentaires 185
MatiLTcs coloranles arliridellf* 191
L'Ituiustrie textilp 200
Le Cuivre 20<
L'Arqueliiiserie . - Î09
Le Pétrole ÎM
Le Pétrole. — Accaparemenlet Protection. — L'article 419
dti Code pénal. — Les libertés nécessaires . . 2H
SECONDE PARTIE
La Baleine 231
LEider 241
Le Castor 247
Les Chlles. — Le Cachemire 353
Le Nankin. — Son Succédané 259
Les Chapeaux de Panama et de paille d'Italie . '. . 266
Fabrication des Chapeaux de feutre è bon marché . . 274
La Bougie 386
Les Huiles végétales. — Le Colza 294
Les Matières colorantes végétales. — La Odrance . . 302
La Lithographie 309
Le Jais 316
Vieux Chiffons. — Vieux Papiers 322
Le Corail 330
L'iToire 337
Les Tapisseries 344
Le Chardon 350
Comment disparaissait une industrie il y a trois cents
ans. — Le Pastel 355
Conclusion 365
Table alphabétique de tous les noms contenus dans ce
volume 371
Ouvrages de Théodore Viberl ......... 379
Ouvrages de Paul Vibert 381
BERCER-LEVRAULT ETC. UBRAIRES ÉDITEURS
ET A. t^ANOir, Ifi, ».DS ZJEIS OIUACIS
LE TH AVA II F V PU A Nr-E
TT**- — Bon-
IIEIIEIL DE IH!'''ni!i •
»Mlr-
IMK LES rilvl'iii
ri(ASÇ(VieJi
, pBlillUMi moi:
AKi^miticii** Viilttiti'- (If -i-:! ;.--.•-
nr
/«kllIl-lKltl^-llMItKft.. V,.l
r* ru»
UolKiit"*^ ^ "Il ' 1
l>i*»L-ni»i'k \ 1
■=»»I"«U«H? t-'l I-i.l ll.ii . .
Kitni-.t_nfM \ 1 .
OruMiIo-lti-fiiiuK-
llnllLv V..laiu,. ,Jr
K^r— ll«>..-( 1 ..■.■■,„!:
tt su
H*l*»i«lv>. Vnliiiii.
Mu<:''<li« Ol I\<>rv<-i^'-
:t su
Mnlxixe VuliiiiiL .!.• -. iiM:.-..- .
Bibliothèque d'Enseignement Commercial
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laconcurrencetr00vibegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La concurrence étrangère: Les industries nationales; celles qui naissent et grandissent, celles

		PREFACE

		COURONNES MORTUAIRES

		ELECTRICITE

		MAROQUINERIE

		PAVAGE ET COUVERTURE EN VERRE

		VITRAUX D'ART

		LE CAOUTCHOUC

		LA BOULANGERIE

		SS

		UTILE COMPARAISON. — SUPREMATIE DE L ECOLE FRANÇAISE

		LA BIERE

		AMEUBLEMENT

		LES RAMASSEURS DE BOUTS DE CIGARE

		livre à l'heure actuelle de peuple à peuple- sur le terrain

		FLEURS ET PLANTES NATURELLES

		L'IMPRIMERIE

		PHARMACIENS, DROGUISTES, FARCEURS & O

		IC

		LES AUVERGNATS

		LES METIERS INCONNUS

		IS

		LES CONSERVES ALIMENTAIRES

		MATIERES COLORANTES ARTIFICIELLES

		EN TEINTURE

		LES TRAVAUX DE H. CHEVEEDL

		LE CUIVRE

		AUSTRALASIE

		DU CODE ] BERTÉS NÉCESSAIRES

		LA BALEINE

		en 1869, 85.011; en 1879. 23.334; en

		L'EIDER

		LE CASTOR

		LES CHALES — LE CACHEMIRE

		LE NANKIN — SON SUCCEDANK

		LES CHAPEAUX DE PANAMA

		CHAPEAUX

		llii.8U

		LA BOUGIE

		LES HUILES VEGETALES — LE COLZA

		LES MATIERES COLORANTES \^EGETALES

		LA LITHOGRAPHIE

		LE JAIS

		VIKUX CHIFFONS. — \'IEUX PAPIERS

		LE CORAIL

		L'IVOIRE

		LES TAPISSERIES

		LE CHARDON

		COMMENT DISPARAISSAIT UNE INDUSTRIE

		CONCLUSION

		PAGES

		cl

		M IU

		PAGES

		ÉCONOMIE POLITIQUE

		PREMIÈRE PARTIE

		SECONDE PARTIE

		BERCER-LEVRAULT ETC. UBRAIRES ÉDITEURS

		Sources et licence





